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LIVRE III. CHAP. IV. 69J 

I. Des maux & accidens qui nous menacent. 

Avx accidens contraires aufquels nous 
Commcs Cuhjtùs , il y a deux manières de 
fe porter diverfess & peuvent eftre toutes 
deux bonnes, félon le naturel divers, & des 
accidens, & de ceux à qui ils arrivent. L'une 
•eft de contefter fort & s*oppofer à Tacci- 
dent, remuer toutes chofes pour le conju- 
rer & deflourner , au moins emouffer fa 
poinâe, & amonir (on coup, luy efchapper 
ou le forcer. Cecy requiert une ame forte 
êc opiniaftre , & a befoin d'un foin afpre , 
& pénible. L'autre eft de prendre les chofes 
incontinent au pire , & fe refouldre à les 
porter doucement & patiemment, & cepen- 
dant attendre paifîblement ce qu'il advien- 
dra fans fe tourmenter à l'empefcher. Ce- 
iuy-là eftudie à ranger les evenemens, cef- 
tuy-cy fpy-mefme : celuy-là femble plus 
courageux, ceftuy-cy joue au feur: celuy-là 
eft fuipens , agité entre la crainte & l'efpe- 
rance , ceftuy-cy fe met à Tabry , & fe loge 
a bas , qu'il ne peuft plus tomber de plus 
haut. La plus bailè marche eft la plus fer- 
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me & le fîege de confiance. Celuy-là tra- 
vaille d'en efchapper , ccftuy-cy de foufFrir , 
& fouvent ceftuy-cy en a meilleur marché. 
Il y a rouv.enc plus de mal & de perce à 
plaider y. qu*à perdre, à fuir & fe donner 
garde , qu*à fouffirir. L*ayaricieuz Te tour- 
mente plus que le pauvre, le jaloux que le 
cocu. En celuy-là efl plus requife la pru- 
dence, car il agit s en ceffaiy-cy la patience. 
Mais qui empefche que Ton ne fàiâ tous 
les deux par ordre , & que làrou la pru- 
dence & vigilance ne peufl rien , y fuccede la 
patience? Certes aux maux publics il faut 
efTayer le premier, & y font tenus ceux qui 
en ont la charge & le peuvent: aux parti- 
culiers chafcun choififfe fon meilleur. 


//. Maux & accidens prefcns , prejfans , & 

extrêmes, 

X £ moyen propre pour alléger les maux Se 
addoucir les pafSons, ce n'efl; pas s'y oppo- . 
fer , car Toppofition les pique & defpite 
davantage. On aigrit & irrite le mal par la 
jalouiie du débat & du contrafle : mais c*efl 
ou en jes defloumant & diy ertifTant ailleurs 
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ainfi que les médecins , qui , ne pouvant bien 
purger & exterminer du tout le mal , le di- 
vertifTent, & le font dériver en une autre 
partie moins dangereuTe. Ce qui fe doibt 
faire tout doucement & infenfiblement : 
c*efl un excellent remède à tous maux , & 
qui Te praétique en toutes chofès , fî Ton y 
regarde bien, par lequel Ton nous faid ava- 
ler les plus rudes morceaux , & la mort mef- 
me infenitblement : ahducendus animas gfi 
éid alla fiiuUa , curas , negotiay loci denique 
mutationCy tanquam Agrotinon convaUfcert- 
t^'fy f^P^ curandus eft. Comme à ceux qui 
paiTent une profondeur effroyable. Ton 
confeiile de clorre ou defloumer les yeux. 
On amufe les enfàns lorsque Ton leur veuft 
donner le coup de la lancette. Faut prac- 
tiquer Texpedient & la rufe d*Hippomc- 
nes y lequel ayant à courir avec Atalante ^ • 
fille d'excellente beauté , pour y perdre la vie 
s*il efloit devancé , ou avoir la fille en ma- 
riage s*il gaignoit en la courfe , fe garnit de 
trois belles pommes d*or^ lefquelles il laifla 
tomber à diverfes fois, pour amufer la fille 
à les cueillir , & ainfi la diverdiTant , gai* 
gner Tadvauragc & elle : ainfi fi la confide* 
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ration d'un malheur ou rude accident pre- 
fenty ou la mémoire d*un pafTé nous poife 
fort, ou quelque violente paffion nous 2^te 
& tourmente , que Ton ne puifTe dompter , 
il hm changer & )etter Ta penfëe ailleurs, 
luy fubftituer un autre accident & padion 
moins dangereufe. Si Ton ne la peuft com- 
battre, il luy faut efchapper, fourvoyer, 
rufer , ou bien TafFolblir , la difToudre 3c 
deftremper avec d'autres amufemens , & 
penfées , la rompre en plufieurs pièces : 3c 
tout cela par deftours 3c divertiflemens. 

L'autre advis aux dernières 3c très dan-* 
gerenfes extremitez , ou n'y a plus que tenir , 
eft de baifTer un peu la tefte, prefter au coup, 
ctdcr à la necefGté , car il y a grand danger 
qu'en s*opinia(lrant par trop à ne rien relaf- 
ther, l'on donne occafîon à la violence dd 
fpttler tout aux pieds. Il vaut mieux faire 
vouloir aux loix ce qu'elles peuvent, puis« 
qu'elles ne peuvent ce qu'elles veulent. Il a 
cftc reproché à Caton d'avoir efté trop roi- 
de aux guerres civiles de (on tems , 3c pluf- 
toft avoir laifTé la Republique encourir tou- 
tes extremitez, que la fecourir un peu aux 
defpens des loix. Au rebours Epaminondas 
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aa befoîn continua fà charge outre le ter- 
me , bien que la loy lui prohibaft fur la 
vie : & Philopœmen eft loué qu*eftant nay 
pour commander, il fçavoit non feule- 
ment gouverner félon les loix , mais encore 
commander aux loix mefmes quand la ne- 
cedîté publique le requeroit. Il faut au bc- 
foin biaifer , ployer un peu , tourner le ta- 
bleau de la loy , finon Tofter, efchiver & 
gauchir pour ne perdre tout : tour de pru- 
dence qui n'efl contraire à raifon &juftice. 

III. Affaires douteux & amhîgUs, 

Avx chofes ambiguës , ou les raifons font 
fortes de toutes parts , & Timpuiffance de 
voir & choiiir ce qui eft le plus commode , 
nous apporte de l'incertitude & perplexité , 
le meilleur eft fe jetter au parti ou y a plus 
d'honnefteté & de juftice : car encore qu'il 
en mefadvienne, iî reftera-il toufiours une 
gratification au dedans , & une gloire au 
dehors, d'avoir choifi le meilleur. Outre 
que l'on ne fçait quand on euft prins le parti 
contraire , ce qu'il en fuft advenu, & iî l'on 
euft efcbappé fon dçftin. Quand on doubte 
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quel cft le meilleur & plus court chemin , 
il faut tenir le plus droiâ:. 


IV. Affaires difficiles & dangereux. 

Aux affaires difficiles , comme aux ac- 
cords , y vouloir apporter de la (cureté , 
c'eft les rendre mal ail'eurez, parce que Ton 
y employé plus de temps, plus de gens s'en 
emperchent , Ton y meUe plus de chofcs & 
de claufes; & de là naiifent \ts différends : 
)oinâ que c'eft ce fcmble defpiter la for- 
tune ,' & fe vouloir exempter de fa jurif- 
didtion , ce qui ne fe peuft : vint fuam irt" 
gruentem refringi non vult. Il cft meilleur 
les faire plus briefirement & doucement 
avec un peu de danger que d'y cftre fî exad: 
& chagrin. 

Aux affaires dangereux il faut eftre fage 
& courageux 5 il fiiut prévoir & fçavoir tous 
les dangers \ ne les faire point plu^ grands 
ne plus petits par faute de jugement j pen- 
fer qu'ils n*ariîveront pas tous , & n'auront 
pas tous leur cffed ; que l'on en efchap- 
pera plufîcurs par induftrie , ou par dili- 
gence, ou autrement 5 quels font ceux aufr 
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quels Ton pourra cftre aidé , & là-deiTus 
prendre courage, fe refbuldre & ne quitter 
Tentreprinfe honnefte pour iceux : le fage 
cft courageux , car il penfe, difcourt & Te 
prépare à tout : le courageux auffidoibt eftre 
fage. 


V. Conjuration. 

N^ous entrons aux plus grands, impor* 
tans & dangereux acciden$3 par quoy nous 
les traitterons plus au long , & exprefTement 
les defcrivant ; & puis donnant en chafcun 
les advis pour le fouverain , & à la fin de 
tous les donnerons pour les particuliers. 
Conjuration e(l une confpiration & entre* 
prinfc d'un ou plufîeurs contre la perfonne i^efû ip. 
du prince ou i*eftat ; c*cft chofe dangereufe, ^'o*** 
nul atfëe à éviter ou remédier , pource 
-qu'elle eft couverte & cachée. Comment fe 
peuft-l'on fkuver d'un ennemi couvert du 
vifage du plus officieux ami ? comment 
peuft*on fçavoir les volontez & penfées 
d'autruy ? Et puis celuy qui merprife fa vie 
cfl maiftre de celle d'autr^y : contemnit 
Qtnncs ilU , qui mortem prias. Tellement 
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que le prince eft expofé à la mercy d'uA 
particulier , quel qu il foit. 

Les advis & remèdes fur ce font r . une 
Rcmc- lecrerce recherche & cohcremine par gens 
propres à cela, fidèles & difcrecs , qui font 
les yeux & les oreilles du prince 5 faut def- 
couvrir tout ce qui fe did, & fe faid, fpe- 
cialement par les principaux officiers. Les 
conjurateurs volontiers diffament ça & là le 
prince , ou preflent Toreille à ceux qui le 
blaCment & accufent. Il faut donc fçavoir 
ies difcours & propos que l'on tient du 
prince , & hardim^t propofer recompenfe 
en deniers & impunité à teb defcouvrants : 
mais audî ne faut-il croire légèrement à 
tout rapport. Faut bien prefèer Toreille à 
tous , non la foy , & examiner bien dili> 
gemment , afin de n'accabler les tniiocens ' 
& fe faire hayr & maudire au peuple. Le 
fécond efl d'effayer par clémence & inno- 
cence à fe faire aimer de tous , mefme de 
fes ennemis , fidijjima cuftodia principh , irt- 
nocentia, N'ofFenfant perfonne , on donne 
ordre de neTcflre point j & c'eft mal à pro- 
pos faire valoir fa puiffance par outrages & 
ofFcnfes : maie vint fuam potejias alioruai 
contumçliis expericur^ 
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Le troifîeGne eft tenir bonne mine à Tac- 
couftumé, fans rien ravaller; & publier 
par-tout qu'il eft bien adveni de toutes les 
menées qu'on dreiTe» & faire croire que 
rien ne Ce remue qu*il n*en fente inconti- 
nent le vent. Ce fut un expédient que four* 
nit utilement quelqu'un à Denis , tyran de 
Sicile, qui lui coufta un talent. Le qoa* 
triefme eft d'attendre fans ef&oy & fans 
trouble tout ce qui pourra advenir. Cefar 
pratiqua bien ces trois derniers moyens , 
mai&non le premier. 11 vaut mieux, difoit-il« 
mourir une fois , que demourer toufiours en 
tranife & en fiebvre continue d'un accident 
qui n'a point de remède , & faut en tout 
cas remettre tout à Dieu. Ceux qui ont 
prins autre chemin , & ont voulu courir au 
devant par fupplices & vengeances , très ra- 
rement s'en font bien trouvcx , 8c n'ont 
pour cela efchappé : tefmoins tant d'Empe- 
reurs Romains. 

Mais la conjurarion defcouverte , la ve- 5* , 
rite trouvée, que faut-il faire ? punir bien jj^^ ^'ç^ 
rigoureufement les conjurés : efpargnei conju- 
telles gens , c'eft trahir cruellement le pu- [^^ \^yii 
Uic. Us font ennemis de la liberté > bien fur ce. 
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& repos de tous : lajuftice le requiert. Si 
eft'ce qu'il y faut de la prudences & ûe s'y 
faut poner toufîours & par-tout de mefme 
fàçon^ Quelquefois il faut foudainemenc 
exécuter, mermement s'il y a petit nombre 
de conjurés. Mais (bit en petit ou grand 
nombre , il ne faut par géhennes & tortu- 
res vouloir fçavoir les complices ( fi autre- 
ment & fccrcttement Ton les pcuft fçav^oir, 
& faire mine de ne les fçavoir , eft bon ) 
car Ton chercheroit ce que Ton ne voudroit 
pas trouver. Il fuffit que par|Ia punition 
d'un petit nombre les bons fubjeéb foient 
contenus en leur debvoir , & deftournez 
ceux qui ne font pas ou penfent n'eftre pas 
décelez. Vouloir tout fçavoir par tortures , 
c'eft exciter force gens contre foy. Quel- 
quefois faut dilayer la punition : bien faut- 
il promptement pourvoir à fa feureté. Mais 
les conjurés peuvent e(b:e tels ou la def- 
couverte faiâe en tel temps , qu'il n'en faut 
pas Elire le femblant 5 & les vouloir punir 
fur l'heure , c'eft jouer à tout perdre. Le 
meilleur de tous c'eft de prévenir la con- 
juration , l'éluder & rendre vaine , feignant 
pour ce coup ne fçavoir les conjurés ,^ mais 
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£ûre comme fî l'on vouloir pourvoir à au- 
tre chofe 5 comme firent les Carthaginois 
à Hannon leur capitaine : optimum & fo- juftjn 
lumfApe infidiarum remedium , fi non in-- 1. ii. 
tellîgantur. Mais qui plus eft quelquefois 
iaut pardonner, fi c'eft un grand à qui le 
prince & i'eflat foyent obligés, duquel les 
■enfàns, parens, amis (byent puifians. Que 
•ferez -vous ? comment rompre tout cela ? 
«*il fe peuft avec feureté faut pardonner, ou 
au moins addoucir la peine. La clémence 
en ceft endroiâeft quelquesfois non feule^ 
^ent glorieufe au prince , nil gloriofius 
principe impuni Ufo , mais de très grande 
efficace pour la feureté à Tadvenir, def- 
tourne les autres de femblable defiein , & 
fài^b qu'ils s'en repentent, ou en ont honte : 
l'exemple en eft très beau d'Âugufte envers 
Cinna. 


VL Trahifon. 

Trahison eft une confjpiration ou en- î. 
«reprinfc fecrette contre une place ou une J^„ "^ 
troupe : c'eft, comme la conjuration, un 
jnal feccet, dangerjeqx, difficile à éviter 5 
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car fouvenc le traiflre eft au milieu & au 
gyron de la compagnie , ou du lieu qui! 
veuft vendre & livrer. A ce malheureux 
meflier font volpnciers fubjeâs les avarî- 
cieuz» efprits légers, hypocrites; & onc 
volontiers cecy qu'ils font bien Tonner la 
fidélité» la louent & gardent ambitieufe- 
ment en petites chofes , & par là fe vou- 
lant couvrir ils fe defcouvrenc : c*eft la 
2. marque pour les cognoiftre. Les advis y 
Advis font prcfque tous mefmes qu*en la conju- 
cics, xation ; fauf en la punition , laquelle doibc 
cftre icy prompte , griefvc & irremiflîble; 
car ce (ont gens mal nez, incorrigibles, très 
pernicieux au monde , dont ne faut avoir 
pitié. 

VII. Efmotions populaires. 

Il y en a plusieurs fortes félon la'dîverfîté 
des caufes , per(bnnes , manière & durée » 
comme fe verra après ; fad^ion , ligue , fe- 
dition, tyrannie , guerres civiles: mais nous 
parlerons icy tout fîmplement & en gênerai 
de celles qui s*efmeuvent à la chaude , 
comme tumultes fubits, & ne durent gueres. 
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Les advis & remèdes font leur faire parler ^^ 
& remonftrer par quelqu'un qui foit d*au- Advîs 
thorîté , de venu & réputation fînguliere , J^g J^"*^ 
éloquent , ayant la gravité & enfemble la 
grâce & Tinduftrie d*amadouer un peuple : 
car à la prefence de tel homme , comme à 
un efclair , le peuple fe tient coy : 

Velati tnagno in populo cùm faepe coorta eft 
Setiitio-, fzvttque animis ignobile vulgus ; ~\ 

Jamque faces & Taxa volant, fùror arma noiniftrat :^ 
Tum , picrate gravem ac mentis (î forte virum qnem 
Confpexere , filent , arredifque auribus adftant : 
lUe régit diâis animos , & peâora mulcet. 

- Quelquefois le chef mefme y aille ; mais 
il faut que ce foit avec un front ouvert, une 
£orte afTeurance , ayant Tame quitte & nette 
de toute imagination de la mort , & du pis 
quiil peuft advenir : car d'y aller avec con- 
tenance doubteufe & incertaine, par flatte- 
rie , douce & humble remonfbance , c'eft fe 
faire tort & ne rien advancer. Cecy pradi-. 
quoit excellemment Cefar contre fes lé- 
gions mutinées & armées contre luy. 

%etit aggere fulti 
Ceipitis intreptdus vuku , meruitque timeri 
Nil metuens. 

Autant en fit Augufte à fes légions Aâia- 
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ques, diâ Tacite. Il y a donc deux moyens 
de jouir ,& appaifer un peuple efîneu & fa* 
rieux. L'un eft par fierté & pure authorité 
& raifon. Ceftuy-cy, qui eft meilleur & 
plus noble , convient au chef s*il y va : mais 
il y doibt bien penfer comme a efté diâ : 
l'autre, plus ordinaire, eft par flatterie âc 
amadouement , car il ne luy faut pas re- 
fifter toi^t ouvertement. Les beftes £àuvages 
ne s'apprivoifent jamais à coups de baflon : 
dont les belles paroles ny les promeifes ne 
doibvent eftre efpajrgnées. En ce cas les (âges 
permettent de mentir, comme l'on faiâ en- 
vers les enfans & les malades. En cela eftoic 
excellent Periclès qui gaignoit le peuple par 
les yeux, les oreilles & le ventre , c'eft-à-» 
dire par jeux, comédies, fcftins, & puis 
en faifoit ce qu'il vouloit. Cefte manière 
plus baffe & fervile, mais neceffaire, fe 
doibt pradliquer par celuyque le chef en- 
voyé, comme fit Menenius Agrippaà Romej 
car s'il penfe l'avoir de haute luitte, lorl^ 
qu*il eft hors des gonds de raifon, fans 
rien quitter, comme vouloient Appius, Co- 
tiolan» Caton, Phocion, font contes. 
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" VIII. raàïofi 6 lîgAt. 

Factiom ou ligue eft un complot & âflo- Defcrip* 
datkm des uns contre les autres entre les ^^°* 
(ubjeâs, fbit ou entre les grands ou les 
petits, en grand nombre ou petit. Elle 
vient quelquesfois des haynes qui font en- 
tre les particuli^rs& certaines Ëunilles, mais 
k plus fouveot d'ambition ( pefte des eflats) 
chafcun voulant avoir le premier rang. Celle 
qui eft entre les grands eft plus pemicieufe. 
Il y en a qui ont voulu dire , qu'elle eft au- 
cunement utile au fouvcrain , & faiâ le 
mefme fervice au public que les riottes des 
ferviteurs en la maifon , difoit Caton. Mais 
cela ne peuft eftre viay , fînon aux tyrans 
qui craignent que les fub}eâs foyent d'ac- 
cord , ou bien de petites te légères que- 
relles d'entre les villes, ou d'entre les dames 
de la cour , pour fçavoir force nouvelles : 
mais non par des faâions imposantes, qu'il 
laut eftouffer dcsjleur naiâknce , & lettrs 
marques , noms , habillements , fbubs-ri- 
quets , qui font quelquesfois femences de 

vilains cfièâs 5 tefmoin le grand cmbrafc- zonaras 
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ment 8c les grands meurtres advenus en 
Conftantinople pour les couleurs de verd 
& bleu , foubs JufHnîen 3 deffendre les 
aiTeihblées fecrettes qui peuvent fervir à 
X. cela. Les advis fur ce font : G. la faâion eft 
&*rcnic- ^^*^^ deux feigneurs , le prince tafchera 
des. par douceur de paroles , ou menaces ^ le$ ac- 
corder , comme fift Alexandre le Grand en- 
tre EphefUon & Craterus, & Archidamus 
encre deux de fes amis 3 s'il ne peuft , il leur 
doibt donner des arbitres non fufpeâs ny 
pailîonnez. Le mefme doibt-il faire G. la 
faâion eft entre plufieurs fubjeâs , ou villes 
& communautez» S*i] faut que luy-mefme 
parle, il le fera avec confeil appelle pour 
éviter Tenvie & la hayne des condamnez. 
Si la faction eft entre gens qui font en fort 
grand nombre, & qu'elle foit (î forte qu'elle 
ne fe puiiSe a|^aifer par juftice, le prince 
y employera la force pour l'efteindre du 
tout : mais il fe gardera bien de fe monf- 
tf er affeâionné à l'un plus qu'à l'autre : car 
à cela y a grand dang^ $ & plujfieurs fe 
font perdus : & eft indigne de fa grandeur ; 
fe faire compagnon des uns , Se ennemi des^ 
autres » luy qui eft le mai(h:c de tous ; 3£ 
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s'il faut venir à punition » il doibc fuiEre 
que ce Toit des chefs plus apparens. 

IX. Sédition* 

Sédition cft un violent mouvement de Dcfcrîp- 
la multitude contre le prince , ou le magiC- ^^"^ ^**°* 
trat. Elle naift & vient d'opprcffion ou de 
crsdnte : car ceux qui ont fàid quelque 
grande faute craignent la punition ; les au^ 
très penfent & craignent qu'on leur veuille 
courir fus : & tous deux par apprehcnfion 
du mal fe remuent pour prévenir le coup. 
Aulfi naift de trop grande licence , de di« 
fette, & neceflîtë, tellement que les gens 
propres à ce meftier font les endebtez , & 
mal accommodez de tout, légers, efventez , 
& qui craignent la juCHce. Tous ces gens ne 
peuvent durer en paix , la paix leur eft 
guerre , ne peuvent dormir qu'au milieu 
de la fedition, ne font en franchife que 
parmy les coniufions. Pour mieux conduire 
leur faiâ ils confèrent enfemble en fecret , 
font de grandes' plaintes , ufent de mots 
ambigus, puis parlent plus ouvertement, 
& font les zelez à 4ii liberté , & au bien 
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public y au foulageincnc du peuple , 8c (but>s 
ces beaux prétextes ils (ont fuivis de grand 
!• nombre. Les advis & remèdes font, pre- 
Adhris micrement, ceux qui (crvent aux efinotions 
des. populaires , faire parler à eux , & leur re- 
montrer par gens pr6[H:es à cela» comme à 
eftç diâ. 1. Si cela ne profite, il faut s*ar^ 
mer, & fortifier, & pour cela ne procèdes 
contre eux , mais leur doimer loifîr Se ter- 
me de mettre l'eau en leur vin s aux mau-r 
vais de fe repentir , a^ix bons de fe reunir» 
Le temps eft un grand médecin , mefme- 
ment aux peuples plus prefts à fe mutiner & 
rebeller , qu'à combattre : ferocior plebs 
ad rebeUandum, quam ad bellandum : tert- 
tare magîs quam tueri libertatem. 5. Ce- 
pendant eflàyer à les esbranler par efperance 
& par craintes ce font les deux moyens , 
fpem affery metum intende. 4» Tafcher à les 
defunir & rompre leur intelligence. 5». £n 
gaigner & attirer par foubs-main quelque^- 
uns d'entre eux par promefTes & fecrettes 
recompenfes , dont les uns fe retirent d'eux 
pour venir à vous, les autres demeurent 
avec eux pour vous y fervir, vous advenif- 
faut dç leurs menées de les eAdormlifant & 
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attiedifTant leur chaleur. 6. Attirer & gaî- 
gner les autres » leur accordant une partie 
de ce qu'ils demandent & par belles pro- 
mefTes en termes ambigus. Il fera puis après 
aifè de révoquer juftement ce qulls auront 
extorqH:é~injuftcment par {édition 5 irrita 
fades quA per feditionem exprejferînt : Se 
laver tout par douceur & clémence. 7. S'ils 
retournent en fanté, raifon & obeiffance» 
les faut traitter doucement, & fe contenter 
du chafliment de fort peu des principaux 
autheurs & boutefèux , fans s^enquerir da- 
vantage des complices, mais que tous (d 
fcntcnt en feureté & en grâce. 

X. La tyrannie & rebellioru 

L. A tyrannie , c*eft-à-dîre la domination Oefcr'^ 
violente contre les loix & couftumes , eft "on* 
fouvent caufé des grands remucmcns pu- 
blics , d'oii il advient rébellion , qui eft une 
cflevarion du peuple contre le prince , à 
caufe de (a tyrannie, pour le chaffer & dé- 
bouter de (on fîcge : & diffère de la fedîtion 
en ce qu'elle ne veuft point recognoijftrc I« 
prince pour Ton maiftre r la fedicien ne va. 
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pas jufqucs là , mais elle eft mal contente 
du gouvernement , Te plaint & veuft un 
amendement en iceluy. Or cette tyrannie 
ett exercée par gens mal nez , cruels , qui 
aiment les mefchans , brouillons » rappor- 
teurs , hayfTent & redoublent les gens de 
bien & d'honneur , quibus femp<r aliéna 
virtus formidolofa ^ nobilitas^ optSy omîjfi 
gefiîqut honores pro crimine , oh virtutes 
cenijfimum exitîum : & non minus ex magnâ 
famâ quàm malâ. Mais ils Coat bien punis) 
car ils font hays & ennemis de tons > vivent 
en perpétuelle crainte & apprehen£on ; tout 
leur eft futpeâ ; font bourrelez & defcbi-* 
rcz au dedans en leurs confciences , & en£n 
peri/Tent de maie mort & biemoft, car 
c*eft chofe très rare qu'un vieil tyran. 
1. Les advis & remèdes en ce cas (ont an 

£c rem" ^®^S <^^^<^*^^ ^7 *P^^ ^ ^^'* plus propre 
des , Les advis reviennent à deux > enficher à 

^' ^^' rentrée le tyran , qu'il ne fc roidc maif- 

ne; cftant inftaUé & recogna, le (bufirir , 

& luy obéir. Il vaut micm Ic'tolcrcr » qu'ef- 

Flmarc. mouvcMr fediâon,^ & guerre civile, ptjus, 

in Bruto. ituriufqut tyrannidefivt iiqnpo imperioy 
htiùim civile. Ton n'y gaigne riens le re- 
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gimber ou rebeller enaîgrit , & rend en- 
core plus cruels les mauvais princes : nihil 
tant exafperat fervorem vulneris , quàm 
ferendi impatientia. La modefUe & obeif- 
(knce les addoucic : car la douceur du prince , 
di(5l ce grand prince Alexandre, ne coniïlle 
pas feulement en leur naturel , mais auflî 
au naturel des fubjeds > lefquels fouvent 
par leurs mefdifances , & mauvais depor-. 
temens > irritent & gaflent le prince , ou 
Fempirent : ohfequio miùgantur imperia, & Curt 
êontrà contumacia inferiorum Unitatem 
imperitantis diminuit : contumadam cum 
pemicicy quant obfequium cum ficuritate^ 
malunt* 


XL Guerres civiles. 

Quand l'un de ces fufdi^b rcmu^mens Defcrip* 
publics, efmotions populaires, faétion , fe- ûon. 
dition, rébellion, vient à fe fortifier & du- 
rer jufques à prendre un train & forme or- 
dinaire , c'eft une guerre civile , laquelle 
n*eft autre chofe qu'une prinfe & menée 
d'armes par les fubjeâs, ou entre eux, & 
ç'eft eûnotion populair&ou faction & liguer 
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OU contre le prince, Teftat, le magîftraty 
& c'eft fedition ou rébellion. Or il n*y a 
Aial plus miferable, ny plus honteux; c'eft 
une mer de malheurs. Et un fage a très bien 
diâ, que ce n*eft pas proprement guerre » 
mais maladie de l'eftat, maladie chaude & 
frenaifie. Certes qui en eft Tautheur doibt 
eftre efFacé du nombre des hommes , & 
chaiTé des bornes de la nature humaine. 
Toute forte de mefchanceté s*y trouve , 
impieté & cruauté entre les parens mefmes , 
meunres avec toute impunité : occiderepa* 
taniy tgnofcere non nififalUndo licet; non 
Ataf y non dignîtas quemquam protegît } 
nobilitas cum pUbe périt , latcque vagatur 
tnfis. Toute defloyauté, discipline abdie, 
in omne fas ^nefafque avidos^ aitt vénales^ 
nonfacro , nonprophano abftinentes. Le pe- 
tit & inférieur faiâ du compagnon avec le 
grand : BÀeni miki Cifar in undis dux erat » 
hic foetus. Facinus quos tnquinaiy Aquat, 
Lequel n'ofe parler , car il eft du meftier , 
encore qu'il ne l'approuve : obnoxiis duci^ 
bus & prohibera non aufis, C'eft une con- 
fufîon horrible : metu ac neeejptate hue il~ 
lue mutant ur. Somme » ce n'eft que miferes. 
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Mais il n*y a rien fi miferable que la vic- 
toire. Car quand pour le mieux elle tom- 
beroit entre les mains de ceiuy qui a le 
droiâ de fon cofté, elle le rendroit info- 
lent, cruel , & farouche , voire quand il fe- 
roit d*un doux naturel, tant cefte guerre 
jnteitine acharne & eft un venin , qui con«- 
fomme toute Thumanité : & n'eft e&*la 
puiflance des chefs de retenir les autres. Il %, 
y a deux caufes à confiderer des guerres ci- ^^ ^"* 
viles : Tune eft fecrette , laquelle , comme 
elle ne fe fçait & ne fe voit, audî ne fe 
peuft-eile empefcfaer, ny remédier s c'eft le 
deftin, la volonté de Dieu, qui veuftchaf- 
cier ou du tout ranger un eftat : înfe magna 
ruunt , lâzis hune numina rébus crefcendi 
pofuere modum : l'autre eft bien apperceue 
par les Sages, Ôc s*y peuft bien remédier , 
fi l'on veuft, & que ceux à qui il appartient 
y mettent la main : c'eft la difiblution & 
générale corruption des mœurs, par laquelle 
les vau-neants & n'ayant que faire veulent 
remuer, mettre tout en combuftion, cou- 
vrir leurs playes par les maux de l'eftat. 
Car ils aiment mieux eftre accablez de la 
ruine publique que de la leur particulière : 
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mîfcere cunBn &privatavuinera reîpuiiics 

malis operire : nom itafe res kahet , ut pu-- 

hlicâ ruina quifque malit quam faâproterî, 

Advis & idem pajfurus minus conjpici. Or les ad- 
Zc reine* ._ «x .« «.,/• 

jçs, Tis & remèdes a ce mal de guerre civile lont 

à la finir aupludofl, ce qui fe faid par deux 
moyens, accord, ou victoire. Le premier 
vaut mieux , encore qu'il ne fiift pas tel 
que Ton le defire , le temps remédiera au 
refte. Il faut quelquesfbis fe laiiTer un peu 
tromper, pour fortir de guerre civile, com- 
me il efl diâ d'Antipater : bellumfinire eu- 
pienti , opus erat decipi, La viâoire eft 
dangereufe , car il eft à craindre que le vic- 
torieux en abufe & enfuiye une tyrannie. 
Pour bien s*y porter il fe faut desfaire de 
tous les autheursde troubles, & autres re* 
mueurs, 8c fanguinaires , tant d'une pan 
que d'autre, foit en les envoyant loin, foubs 
quelque beau prétexte & charge , en les 
divifant , ou en les employant contre Tef- 
tranger y & traittant au refte doucement le 
menu peuple. 
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XIL Aihfis pour les particuliers en toutes 
lesfufdiaes divifions publiques. 

Voila pluficurs cfpeccs de troubles & di^ 
vifions publiques, aufquelies& à chafcunc 
d^celles ont efté donnez advis & remèdes 
pour le regard du prince : maintenant il en 
faut donner pour les particuliers. Cecy ne 
fc vuide pas en in mot : il y a deux quef- Deux 
tions j l'une, s'il eft loifibie à l'homme de ^l"*^^" 
bien de prendre parti, ou demeurer coyj "°'"* 
l'autre en tous les deux cas, c'eft - à - dire 
cftant d^un panî, ou n'en eftant point, 
comment l'on s'y doibt comporter. Quant La pr^ 
au premier poind, il fe propofe pour ceux ««icreV 
qui font libres, & ne font encore engagez '^^,1^, 
a aucun parti j car s'ils y font jà engagez P^rti . 
cette première queftion ntft pour eux'co^^''' 
as font renvoyez à la féconde. Je dis cecy* *'''^' 
à caufe que Ton peuft bien eftre d'un parti* 
non par choix & deffein , voîre que l'on 
n*approuve pas , mais pource que l'on s'y 
trouve tout porté & attaché par très gran« ' 
des & puiifantes lîaifons, que l'on ne peuft 
honneftemcnt rompre, qui couvrent & ex- 
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cufent afTez, eftant naturelles & equiva-* 
lentes. Or la première quefHon a des rai- 
Cso&êc exemples contraires. Il femble, d'une 
part, que l'homme de bien ne fauroit mieux 
faire que de Te tenir coy j car il ne fçauroic 
s'immifçer à aucun parti fans faillir, pour- 
ce que toutes ces divifîons font illégitimes, 
de foy , & ne peuvent eftre menées ny 
fubtifler.fans in^mnaaité & injufUcie.. £ç 
plufîeurs gcn^ de bien, ont abhorré cela , 
Velleiusy comme refpondit Afinifis Pollio à Augufte, 
1. »• qui le prioit de. le. fuivrc contre Mar^ An* 
toine. D'autre part, eft-il pas rai£bnnable de 
fe .joindre aux bons , & ceux qui ont le 
droid } Le fage Solon l'a ainfi jugé 9 voire 
il chaftie rudement celuy qui s'en retire & 
ne prend parti. Le profçifeur de vçnu , Ca- 
ton, l'a ainil prai^qué^ ne fe. contentant 
de tenir un p^ci , njais y cpinmaudant. 
Pour vuider ce doubte il femjsle que les, 
hommes illuftres , qui ont &• charge pu- 
blique & crédit & fuffifance en l'eftat, peu- 
vent & doibvent fe ranger du. parti qu'ils 
jugeront le meilleur 5 car ils ne doibvent, 
abandonner en la tourmente le gouvernail 
du vaifTeau qu'ilsconduifoie^ .ei^ bonace». 
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doibvent fervir à leur dignité , poonroîr à 
la feureté de Teftât; Bc lés privez oa cjni 
font moindres ca ékarge 6c en fdfi&nce 
d*e(bt , s^arrcfter -& fe f edrer en quelque 
lieu pdfible & afleoré durant la divifion , 
& tous les deux (e comporter comme Q 
▼a efbre diâ. Au refte pour le choix du pare- 
il, quelquesfbis il n'y a point de difficulté , 
car l'un eft fi injufte & fi malheureux que 
Ton ne s'y peuft mettre avec aucune raîfon. 
Mais d'autres fois ladifficulté eft bien grande, 
5c puis il y a plufietus chofes à penfer outre 
la juflice & le droiâ des parties. 

5 . Venons à l'autre poinâ qui eft du com- 1 1 1 • 
portement de tous. Or il fe vuide en un mot ^™ ^ ç 
par Tadvis & la reigle de modération, fui- compoc- 
▼ant l'exemple d'Atticus , tant renommé "'* 
pour fa modeftie & prudence eh tels ora- 
ges , tenu toufîours & eftiiné pour fàvorifer 
le bon parti, tdutesJfbis fans s'envelot>per 
aux armes & fans ofFenfe de l'autre jparti. 

Parquoy ceux qui (ont déclarez d'un par* r. 
ti s'y doibvent porter non outrez , mais Outrez. 

avec moderarion: ne s-embefongnant point r»"''" 
aux affaires, s'ils n'y font tout portez & 
prefièsL, & en ce cas s'y porter avec tel or*- 
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dre & atcrempance que Torage pafle fur 
leur telle fans ofiènre , n'ayant aucune part 
à ces grands defordres & infolences qui 
s*y commettent s mais au rebours les adou« 
ciiTant, détournant, efludant comme ils 
^^ pourront. Ceux qui ne {ont déclarez ny en- 
gagez à aucun parti (defquels la condi- 
tion eft plus douce & meilleure ) encore que 
peuft-eftre au dedans & en afièâion ils en 
Neuttei. ^^^ un , ne doibvent demeurer neutres , 
c'eft-à-dire ne fe foucier de Tiflue & de 
Teflat des uns ny des autres , demeurant à 
eux feuls, & comme (pedbiteurs en théâtre 
fe paiifant des miferes d'autruy. Tels font 
odieux à tous, & courent enfin grande for- 
tune, comme il fe lit des Thebains en la 
guerre de Xerxès, & de Jabes Galaad : ntu» 
Jud. II . traiitas nec amicos parit , nec inîmîcos toi- 
Tit. Liv. lii^ La neutralité n*eft ny belle ny honnefte, 
fi ce n'eft avec confentement des partis ^. 
comme Cefar qui déclara de tenir les neu-, 
très pour fiens , au contraire de Pompée , 
qui les déclara ennemis s ou à un étranger , 
ou à tel qui pour fa grandeur & dignité, 
ne s'en doibt point méfier , mais pludoft 
cftrc reclamé arbitre & modérateur de tous. 
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ny aoili , & moins encore mconftans , chan- loconr- 
celans , métis , Protées , plus odieux en- "'^'' 
core que les neutres, & ofFenfî6 à tous. 
Mais ils doibvent ( demeurant parâfans 
d*affeâîon s'ils veulent, car la penféç & 
TafFeétion eft toute noftre ) eftre communs Com- 
en adions, ofFenfifs à nuls, officieux & gra- '""°'* 
cieux à tous , Ce complaignant du malheur 
commun. Tels ne fc font point d'ennemis , 
& ne perdent leurs amis. Ils font propres à 
eftre médiateurs & amiables compofîteurs, Media- 
qui font encore meilleurs queks communs. '^""* 
Âinfi des non partifans qui font quatre , 
deux font mauvais, les neutres & les iu- 
conftans; &deux bons, les communs, & 
les médiateurs, mais toujours l'un plus que 
l'autre , comme des pàrtiTans il y en a deux , 
les outrez & modère!^. 


X 1 1 1. Des troubles & divifions privées. 

Aux divifions privées l'on peuft commo- 
dément & loyalement fo comporter entre 
ennemis , fi ce n'eft avec une égale affec- 
tion , au moins tempérée \ ne s'engager tant 
aux uns, qu'ils puiffent requérir tout de 
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nous, & aufll fe contenter (l*une moyenne 
mefure de leur grâce s ne rapporter que les 
chofes indifférentes ou cognues , ou qui 
fervent en commun , ne difant rien à l'un 
que l'on ne puifTe dire à l'autre à Ton heure, 
en changeant feulement l'accent Se la fa- 
çon. 


DE LA JUSTICE, 

SECONDE VERTU. 

De la Jttftice en gênerai, 

CHAPITRE V. 

T. Justice eft rendre à chafcun ce qui luy 
peferip- appjutient, à foy premièrement & puis à au- 
truy : & par ainfî elle comprend tous les 
debvoirs & ofHces d'un chafcun, qui font 
doubles ; le premier eft à foy-meûne , le 
fécond à autruy ; & font comprins en ce 
commandement gênerai , qui efl le fom- 
maire de toute juftice , Tu aymeras ton pro- 
chain comme toy-mefmé 5 lequel non feu- 
lement met le debvoir envers autruy en 
fécond lieu, mais il le monte & le reigle 
au patron du debvoir & amour envers foy \ 
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car, comme difent les Hébreux, il faut com- ^ 
mencer la charité par {by-mefme. 

Le commencement donc de toute juf- *•. 
dce , le premier & plus ancien commande- première 
ment, eft de la raifon fur la fenfualité. Aupa- ^ oc'gi- 
ravant que Ton puifTe bien commander aux 
autres, il &ut apprendre à commander à 
fby-meûne , rendant à la raifon la puif- 
fance de commander, & aiTubjettiffant les 
appétits & les pliant à Tobey (Tance. C*eft la 
première originelle juflice, interne, propre, 
& la plus belle qui foit. Ce commande- 
ment de Tefprit fur la partie brutalle & 
fenfuelle, de laquelle fourdent les paflions, 
eft bien comparé à un efcuyer qui dreffe 
un cheval , pource que fe tenant toujours 
dedans la felle , il le tourne & manie à fa 
volonté. 

Tour parler delà juftice qui s'exerce }\ 
au dehors & avec autruy , il faut fçavoir pre- jj^,, jç " 
mierement qu'il y a double juftice 5 uneha- juaicc. 
turéllc, univcrfelle , noble, philofophiques 
l'autre aucunement artificielle , particulière , 
politique, faide & contrainte au betbin 
des polices & eftats. Celle-là eft bien mieux 
reiglée, plus rpide, nette & belle, mais 
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elle eft hors Tufa^e , incommode au monde 
tel qu'il eft : Veri jurîs germanâque juftitU 
folidam & expreffam effigtem nullam tene • 
mus ; umbris & imaginibus utimur: il n'en 
eft aucunement capable, comme a efté diéb. 
( Voyez 1. 1 , c. 4. ) C*eft la rcîgle de Poly- 
clece, inflexible, invariable. Cefte*cy eft 
plus lafche & molle, s'accommodant à la 
foiblefTe & neceflité humaine & populaire. 
C*eft la reigle Lesbienne & de plomb , qui 
ployé & fe tort , félon qu'il eft befoin, & 
que le temps, les perfonnes, les afiàires & 
acddens le requièrent. Ccfte-cy permet au 
befoin & approuve plufieurs choTes , que 
celle-là rejetteroit & condamneroit du tour. 
Elle a plufieurs vices légitimes, & plufieurs 
aâions bonnes illégitimes. Cefte-là regarde 
tout purement la raifon , Thonnefte ; cefte- 
cy confidere fort l'utile , le joignant tant 
qu'elle peuft avec l'honnefteté. De celle-là 
qui n'eft qu'en idée & en théorique a*en 
faut point parler. 
De la La j uftice ufuelle , & qui eft en pratique 
Jufticc pju- iç monde , eft premièrement double , 
8c"diftui- fçâvoir l'égale , aftrainfte aux termes des 
guée* loix , félon laquelle les magiftrats & juges 
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ont à procéder : l*autte équitable » laquelle 
ÙDS s'afrubjettir aux mots de laloy, mar- 
che plus librement-, félon l'exigence des 
cas, Yoire quelquesfois contre les mots de 
la loy. Or pour mieux dire, elle meine & 
reigle la loy félon qu'il faut : dont a diâ 
un (âge, que les loix meChies & la juftice 
ont hcCoin d*cftre meinées & conduiâes 
juftcment, c*eft-à-dire avec équité. Cefte- 
cy eft en la main de ceux qui jugent en fou- 
veraineté. Item , pour en parler plus parti- 
culièrement, il y a double Juftice s Tune 
commutative entre les particuliers, laquelle 
Ce meine par proportion arithmétique > l'au- 
tre diftributive adminiftrée publiquement 
par proportion géométrique: elle a deux 
parties , la recompenfe & la peine. 

Or toute cefte juftice ufuelle & de prac- f . 
tiqttc n'eft point vriayement & parSude- ^^ ^ 
ment juftice, & l'humaine natme n'en eft vraye 

pas capable non plus que de toute autre J"^*^® 
* * * * au iDon* 

chofe en fa pureté. Toute juftice humaine de. 
eft meftée avec quelque grain d'injuftice , 
feveur , rigueur , trop , & trop peu , & n'y 
a point de pure & vraye médiocrité , d'où 
font fortis ces mots des anciens : Qu'il eft 
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force de faire tort en détail , qui veofl Sûre 
droiâ en gros , & injuftice en petites cho* 
fes, qui veuft £dre juilice en grandes. Les 
legiflatcurs pour donner cours à la jufticc 
commutative tacitement permettent de £c 
tromper Tun l'autre , & à certaine mefure, 
mais qu'il ne pafTe point la moitié de jufte 
|»rix , & c'eft pource qu'ils ne fçauroient 
-mieux faire. Et en la juflice diflributive » 
combien d'innbcens prins, & de coulpables 
iUifous & relaxez & fans la Ëiute des juges , 
fans compter le trop, ou le trop peu> quiefi 
prefque pcipetuel en la plus nette juflice i 
La juftice s'empefche elle-mefme, & la fuf- 
fifance humaine ne peufl voir ny pourvoir 
à tout. Voicy entre autres un grand def&ut 
en la jufUce diflributive, de punir feule- 
ment , & non fàlarier , bien que ce fbyent 
les.deux parties & les deux mains de la juf<- 
tice , mais félon qu'elle s'exerce commu- 
nément elle dk manchotte & incline toute à 
la peine. La plus grande faveur que l'on re- 
çoive d'elle, c'efl l'indemnité, qui efl une 
monnoye trop courte pour ceux qui font 
mieux que le commun. Mais il y a encore 
plus s car foyez déféré & accufé à tort > vous 
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inoylà en peine & fouf&ez beaucoup ; enfin 
voftre innocence cognue vous en fortex 
abfous de la dernière punition , mais (ans 
reparadon de i*affii6tion, qui vous demeure 
toujours. Et i*accu{àteur moyennant qu*il 
aye apporté fi petite couleur que ce foit 
(qui eft £icile à faire), s'en va fans punir 
tion , tant eft efcharfe la juftice au loyer» 
& recognoifiancedu bien, & toute au chaf 
ciment. Dont eft venu ce jargon, que faire 
îuftice, & eftre fubjed à juftice, s'entend 
toufiours delà peine > & eft sàCé à qui veuft 
de mettre un autre en peine, & le réduire 
en tel efl^it , qu'il n'en fortica jamais qu'avec 
perte. 

De la juftice & du debvoir y a trois . f* 
parties principales. Car l'honuno doibc à arêcAe 
crois s à Dieu , à foy , à fon prochain , au matière, 
deffiis de foy, à foy , & àcofté. Du debvoir 
envers Dieu, qui eft la pieté & religion , a 
cfté âiék aifez amplement cy-deiTus. Il reftc i, ». ^ |, 
donc icy à parler du debvoir envers foy, & 
ù>n prochain. 
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De la Juftice & debvoir de l'homme k foy" 

mefme, 

CHAPITRE VI. 

Cecy cft aflcz comprîns en tout ccft 
œuvre 5 au premier livre qui enfeigne à fe 
cognoifbe & toute Thumaine condition s 
au fécond qui enfeigne à eftre fage , & en 
donne les advis & les reigles 5 & au reftc 
de ce livre fpecialement es vertus de force 
& tempérance : toutesfois comme en un 
fommaîre je mettray icy quelques advis 
plus exprès & formels. 

Le premier & fondamental advis eft de 
fe refouldre à ne vivre point par acquit, à 
l'incertain & à Tadvanture, comme font 
prefque tous, qui femblent fc moquer & 
ne vivre pas à leur efcient , ne traittent & 
ne conduifent point leur vie fcricufcment, 
attentifvemcnt, vivent du jour à l'autre, 
comme il adviendra. Ils ne gouftcnt , ne 
poflcdent, ny ne jouyfTent de la vie 5 mais 
ils s'en fervent pour faire d*autres chofes. 
Leurs.defrei!is & occupations troublent fou- 
vent, & nuifcnt plus à la vie, qu'ils n'y fer- 
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reâc Cet gdhs iey font tout à bon efcienc , 
ÊHif de Yvrtti Toutes leurs aâions 5c les 
petites pièces de layie leur font ferieufes; 
mus tout le corps entiet de la vie n'eft 
^'en padonc & comme fans y penfer ; c'cft 
«i prefuppofë » à quoy ne faut plus penfer* 
Ce- qui n^eA qu'accident leur e{)l principal » 
èà k prinoipai neleur eft qu'acceffoire. Ils 
»*a#tôioâneâ« & Ce roidiilént à toutes cho- 
tksy les uns à aniafler fcientes , honneurs , 
dignitciis richefles^ les autres à prendre leurs 
platfirs , ckaAtir , jouer , pafler le temps ; 
ks aottes à <ks ipeculatioifs » fàntaifies , 
iD¥eAtionss les autres à maniier & traittef 
jkf&ire» S ^^ autres à autres chofes ^ mais à 
▼ivifè ils n'y penfenrpas. Ils vivent comme 
biftafiUeâicnt » eAant baindez & penfifs i 
autiss chofi». La- vie leur eft comme un' 
termes un delay pour l'employer à d'au- 
trd chofes. Or toUt cecy eft très injufte , 
c'eft un mafiieur- St trahifon à foy>mefme s 
c'eAr bien perdre fa vie , & aller contre 
ce qa'un-cha&un fe doibt » qui eft de vivre 
fedetifement', actéïitifvement, & joyeufe- 
ment , heiie vivcre & Utari , Jlhi jfimper 
paUrt &vwre do&us g afin de bien vivre 

Qqq 
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& bîrn mourir , c*eft la tafche d'un chaC* 
cun. Il faut meiner & conduire fà vie à la 
façon d*un grand aflàire de poids & de 
confequence, & comme un prix faid, du* 
quel il faut rendre compte exaâement & 
par le menu. C*efl noflre grand affaire, aulE 
tout le refte n*efl que baboyes , chofes ac-^ 
ceiToires & fuperfîciaires. Il y en a qui def^ 
libèrent bien de ce faire, mais c*eft quand 
il ne leur faut plus v;vrej relTemblent à 
ceux qui attendent à vendre & acbepter 
îufqu*après que la foire eil pafTée , & puis 
font des fottes & vaines plaintes. Ne me 
fera-il jamais loifible de faire ma retraite , 
Voyez & de vivre à moy } quant ferum e{l incipere 
1. I . cb. y l'aère chn definendum tfi ! quàmftulta mor-> 
tainatis oblivio ! dum differtury vita tranf 
currit, Voylà pourquoy les fages crient de 
bien mefnager le temps » temppri parct^ 
que nous n*avons besoin de chofe tant que 
du temps , difoit Zenon j car la vie eft 
- '«» courte, & l'art eft long> non Tart de gua- 
rir , mais pluftoft de vivre , qui eft la fa« 
gefle. A ce premier & capital advis fervent 
|çs fuivans. 

%, Apprendre à demeurçr , fe deleder 5c 
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Coûtencer feul, voire fe pafTer de tout le 
inonde , fî befoin efl^ la plus grande chofe 
cft de fçavoir eftre à foy , la vertu fe contente 
de Coj ; gaignons fur nous de pouvoir à 
bon efcicnt vivre fcUls , & y vivre à noftrc 
aîf^e ; apprenons à nous pafTer & nous def- 
prendre de toutes les liaifbns qui nous atta* 
chent à autruy , & que noflre contentement 
de{pende de nou§, fans chercher, ny auffi 
defHaigner ou refufer les conlps^iies , voire 
gayement y aller & s'y trouver , fi le befoin 
noftre ou d'autruy le requiert : mais ne 
nous y accoquiner, & y eflablir noftre 
plaifiif , comme aucuns qui font comme 
demy-perdus eftant feuls. Il faut avoir au de* 
dans foy , dequoy s'entretenir & contenter, 
& infinufito gaudtre. Qui a gaigné cepoini^, 
fe plaift par tout , & en toutes chofes. Il faut 
bien faire la mine conforme à la compa- 
gnie & à l'affaire qui fe prefente &fe 
traitte, & s'accommoder à autruy , trifte , fi 
befoin eft , mais au dedans fe tenir toufîours 
mefme > cecy eft la méditation & confide* 
ration , qui eft l'aliment & la vie de l'ef* 
prit , cujus vivere eft cogitare. Or par le 
bénéfice de nature il n'y a occupation que 

Qqqîj 
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noiis£iflioiis plus foqyent, plus iong-temp^* 
qui foit plus Êicile, fim ^aitarelle & plus 
nôftce, que méditer & çiimcti^ Tes pen^ 
fées. Mais eUe n'eft p^ à tous <le qxeffne , 
ains bien diverfè » félon que les e/ptits font ^ 
aux uns elle eft fbible, au^ autres fortes 
9JXX. uns c*eft fctardife» oyfiveté languif- 
fante , vacance & difene de toute autre be* 
fongne s mais les g)|:and^ en font leur prin- 
cipale vacation 4ç plus ièrieux eftude , dont 
ils ne font jamais plus embefongnez ny 
moins (culs ( comme il eft êld de Scipion ) 
que quand ils font feuls & fejournent 
d'affaires , à rimitadon de Dieu, qui vit 
fie fe paiil d'éternelle penfée. C'eft la bc^ 
fongne des Dieux ( diâ Ajciftoce ) de la- 
quelle naift kar beiatinide & la noftre. 
. ^ Or cefte folitaire occupation , &ç çeft enr 

Se co. tretieQ joyeux ne doibtpoi^tefiieea vanité, 
ST^cuUi- ''^^^ ^^ chpfe vicieufp , mais çn Teâudc 
ver. gc cognoiifance profonde , Se puis diligente 
fifhpre de foy-meûne : c'eft le prix ^à^ » 
le principal , premier & plus plein ouvrage 
de chafctiQ. U faut toujours fe guetter, 
tafter, fonder, jamais ne s'abandonner, 
eftre coufiouis chez foy , fe tenir à foy ; Se 
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trouvant que plu£eurs chofes ne vont pas 
bien, foit par vice & defEiut de nature, 
ou cont^ion d'autruy , ou accident fur- 
venu , qui nous trouble , faut tout douce- 
ment les corriger & y pourvoir. Il faut s*ar- 
raifonnerfoy-mefme, fe redreifer Se remet- 
tre cours^ufement, non pas fe laiffer aller 
& couler par defdain & nonchalance. 

H ^ut aufli en évitant toute faineantife Se a* 
fetardife , qui ne faid qu*enrouillèr & gaf- ^ ^^J^^' 
ter & Tefprit & le corps , fe tenir toufiours cicc. 
en haleine, en exercice Se en office : non 
toutesfois trop tendu, violent & pénible, 
mais fur -tout honnèfte , vertueux & fe- 
rieux : & pluftoft pour ce Élire, fe tailler 
de la befongne, & fe pxopofer des deffeins 
pour s*y occuper joyeufemcnt, conférant 
avec les honneftes hommes & les bons li- 
vres , difpenfant bien fon temps , & rei- 
glant fes heures , & non vivre tumultuaire- 
ment & à Thazard. 

Mefnager bien & faire fon profit de tou- ^ 
tes chofes qui fe prefentent, fe font , fe di- gj^^tou- 
fent, s'en faire leçon, fe les appliquer fans ts cho- 
cn faire bruid ny femblant, ^^** 

£t pour plus panicularifer , nous fçavons s. 

Qqqiij 
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Xefgler V^^ ^^ debyoir de rhomme envers foy eft efl 

ton cf- trois , comme il a trois parties à rcigler Se 

c'cft'à- condiiiic, rcfprit, k corps & les biens, 

dire Ton Pour TeQ^rit (le premier & principal auquel 

meut, ^p^ennent prcmieiement & par preci-^ 

put les adyis gencrauj que nous venons de 

dire}^tK»vs fçavoas que tous fes mouvemens 

-^ revieonent à deux, penser & defirer; Ten- 

tendemese & la volonté, aulquek refpon- 

dent la Tcience & la vertu , les deux orne* 

mens de reiprit. Qpmt au premier qui eft 

reacendement, il le &«t prc£ervcr de deux 

ckofi» «ucuaeme&t cootmres & extrêmes» 

Tçavoir CotâCt éc fi>lie« c*eft-à-dire de va- 

nitez & niai(èries d*une part» c'eft Tabaf* 

tardif & le perdre i il n'a pas efté fài^ 

pour BiaîCcr, non adjocum & lu/km ge»- 

mtusy fti adfivcrUatem pptitu : 8c d'o- 

piaions fittiurq^es , abfujrdes 8c eztrava^ 

g«ttte$« é*ZiKSt'y c'eft lefàtUrft vilsuier. U 

le faut paiftre & entretenir des cbofts utiles 

8c ferleufes, le teindre 8c abreuver d'opû 

xiions faines , douces , naturelles > 8c ne fiiuc 

pas tant eftudier à reflever 8c guinder, à le 

tendre & roidir, comme à le rcigler, or- 

doiwtr^policer^ l'ordre & la pertinence 
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c*eft Tcfièd de fagefle, & qui donne prix à 
l'ame : & fur tout fc garder de prcfomp-» 
tion » opîniaftreté s vices familiers à ceux 
qui ont quelque gaillardife & vigueur d*ef> 
prit : pluftoft Te tenir au doubte , en (ufpens , 
principalement es chofes qui reçoivent op- 
poHtions & raifons de toutes parts mal-ai* 
fées à cuire & digérer: c'eft une belle cbofe 
que (çavoir bien ignorer & doubter, & la 
plus feure , de laquelle ont £ii£t profefUon 
les plus nobles philofophes » voire c*eft le 
principal effcâ & &uiâ de la Tcience. 

Pour le regard de la volonté , il faut en 
toutes chofes fe reigler ^Tfoubfniettre à la 
droite raifbn, qui efl Toffice de venu, non 
à Topinion volage , inconfiante , faufTe or- 
dinairement, moins encore à la paffîon. Ce 
font les trois qui remuent & régentent nos 
âmes. Mais voicy la différence : le fage fe 
reigle 8c fe range à ce qui efl félon nature 
& raifbn , regarde au debvoir , tient pour 
apocryphe & fufpeél ce qui efl de l'opi- 
nion , condanme tout à fàiâ ce qui efl de 
lapaffîon, & pour ce vit-il en paix, chemine 
tout doucement en toutes chofes , n*efl 
point fubjedl à fe repentir , fe derdire , chanr- 
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ger 5 car quoy qu'il advieiine , il ne pour- 
roit mieux fkire ny choifir ; & puis il ne s*e« 
chauffe point, car la raifon va tout doux. 
Le fol qui fe laifTe meiner à ces deux, ne 
faiâ qu'extravaguer, fe gendarmer ^ jamais 
ne repofe. Il eft toujours à fe radvifer , 
changer, rabbiller, repentir, & jamais n'eil 
content^ audî n'appartient-il qu'au fage 
de l'eflre , & qu'à la raifon & à la vertu de 
nous faire & rendre tels : nulla placidior 
quies nifi quant ratio compofuit. L'homme 
de bien fe doibt régenter, refpeder, & 
craindre fa raifon & fa confcience , qui efl 
fon bon génie , fi qu'il ne puiffe fans honte 
broncher en leur prefence : rarum eft utfa-^ 
tisfe quifque vereatur, 
9* Quant au corps , l'on luy doibt afliftance 

& conduitte. C'eft folie de vouloir fequef- 
trer & defprendre ces deux parties principales 
l'une de l'autre j au rebours il les faut ral- 
lier & rejoindre. La nature nous a donné le 
corps comme inftrument neceflàire à la vie : 
il faut que l'efprit, comme le principal, 
prenne la tutele du corps. Il ne le doibt 
pas fervir; ce feroit la plus vile, injuAe, 
honteufe & onereufe fervitude de toutes : 
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mais Taffifter, le confeiller & iuy eftcr 
comme mary. Il luy doîbt donc du foin , 
&iiQo^ femee^ il le dotbt trakcercomme 
CéffKox, non comme cyran; le nourrir , 
non To^raiflèr, ky «nonArant jqu*il ne vie, 
pas pour luy , mais «qu'il ne peuft vivre icy 
bas iâns luy. C'eft addrefle à l'ouvrier de 
{çavoir bien ufèr & fè fervir de fes outils; 
aufC eft^e un grand advantage à l'homme 
de (è {çavoir bien (crvir de Ton corps, & le 
rendre inftnuxient prc^re à exercer la vertu. 
Au refte^ le corps fe confèrve en bon eftat \ 
par nourriture modérée & exercice bien \ 
reiglé. Cpmftîcnt l'efprit idoibt avoir part ^ 
& luy faire compagnie aux plaîârs , il a 
elle did cy-deflus , & fera encore did en t, i, ch. 
la vertu de tempérance. ^» 

Quant aux biens & au debvoir d'un chaf^ 
cun en ceft endrotâ, il y aplufîeurs & di- Pour le» 
vers offices : font fciencés différentes qu'a* °**°** 
maflèr des biens, conferver, me&ager, 
emploiter & leur donner tour. Tel eft fça- 
vaut en l'un , qui n'entend rien en l'autre, 
ny n'y eft propre. L'acquiâtion a plus de 
parties que toutes les autres. L'emploitte eft 
plus glorieuTe & ambiûeufe. La co^fèrva.^ 
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tion & la garde » qui eft propre à la femme, 

cft {ombre. 

Ce font deux eztremicez pareillement vi- 
cieufesj a^mer & af&ûionner les richeffes; 
.les hayr 8c rejetter. J'entends richeffes ce 
qui eft outre 6c par deifus la neceffité & la 
fuffifance. Le fage ne fera ny l'un ny l'au- 
tre, félon le fouhait ëc prière de'Salomon , 
ny richeffe ny poureté > mais les tiendra en 
leur rang, les eftimant ce qu'elles font, 
chofe de foy indilEèrente, matière de bien 
& de mal, utiles à beaucoup de bonnes 
chofes. 

Les maux & mifcres, qui (ont à l'affec- 
tionner & à hayr les biens , ont efté diâs 
L ,.ch. cy-ddTus } yoicy maintenant la reigle en la 
** médiocrité, qui eft en cinq mots. i. Les 
vouloir, mais ne les aymer point : Japiens 
non amat divitiasy fed mavult. Tout ainfi 
que rhomme petit & fbible de corps vou- 
droit bien eftre plus haut & plus robufte , 
mais c'eft {ans s'en foncier & fans s'en don- 
ner peines cherchant fans paillon ce que la 
nature defîre, la fonune ne nous en fçau* 
roit priver, i. Encore beaucoup moins les 
chercher aux defpens & dommage d'au* 
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tniy , ou par arts & moyens laTches & for- 

dides , afin que perfonne ne nous les pleure» 

plaigne ou envie , s'il n*eft malicieux. 3 . Ad- 

venans & entrans par la porte honnefte de 

devant, ne les point rebutter , ains gaye- 

mentles accepter & recepvoir en fa maifon , 

non en fon tœui j en fa poffeffion , non en 

Ton amour, comme n'en eftant dignes. 4. 

Les ayant , les employer honneftement Se 

difcrettement en bien méritât d'autruy, 

afin que pour le moins (bit autanç honneflç 

leur fonie que leur entrée. 5. S'en allant 

d'elles-mefmes , fe defrobant & fe perdant » 

nç s'en contrifter , ne s'en allant rien dii 

noftre : fi divitU effiuxerint , non aufcrent 

nifi femetîpfas. Bref ccluy ne mérite eflre 

accepté de Dieu, & eft indigne de fon 

amour & de profeflîon de vertu > qui faiét 

C4$ àcs biens àp ce mon^e, 

hvtàt , hofpes , contemnere opes, & te quoqnc dignoqi 
Finge Deo. 


\ 
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J7^ iajuftUe & debvoir de t homme envers 

r homme, , ' 

ADVERTISSEMENT. 

C I debvoir eft grand , & a plufîears par- 
ties. Nous en ferons du premier coup deux 
grandes : en la première nous mettrons les 
debvoirs généraux, fimples & communs , re- 
quis de tous & un chafcun , envers tous & 
un chafcun, foyent de cœur, de parole & 
de bXCty qui font amitié, foy, vérité & 
admonition libre , bienfaiâ , humanité , 
libéralité, recognoidance; en la féconde 
feront les debVoirs fpeciaux requis par une 
fpeciale & exprefTe raifon & obli^tion, 
entre certaines & certaines per (bnnes , com- 
me entre les mariez , parens & enfans , 
maiftres & ferviteurs , princes & (hbjeâs , 
magiAtacs, les grands & puiiTans , & les pe- 
tits. 
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PREMIERE PARTIE, 

Qui cft des debvoîrs généraux & com^ 
mons de tous envers tous. Et première* 
ment 

De r Amour ou Amitié, 

C H A PI T R E VIL 

A M I T I £ eft une flamme facrée allumée en i . 
nos poitrines» premièrement par nature, & p^^cnp- 
a monicre la première ardeur entre le ma- mhié. 
ry & la femme , les parens & les enfans , les 
frères & fœurs; & puis £è refroidifTant a 
efté r'aliumée par art & invention des al- 
liances, compagnies, frairies, collèges & 
cdmmunautez. Mais pource qu'en tout ce- 
la eftant divifée en pluâeurs pièces elle 5*af 
foibliflbit, & qu'elle eftoit méfiée & def- 
crèmpée avec d'autres confîderations utiles, 
commodes, deleâabies, pour Te roidir & 
nourrir plus ardente, s'efl ramaifée toute 
en (by , & racourcie plus eftroiéle entre 
deux vrais amis. Et c'eft la parfaiâe amitié , 
qui eft ii*autant plus chaude & fpirituelle, 

Rrr 
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que toute autre, comme le cœur eft plus 

chaud que le foye & le ÙLOg des veines. 

2, L*amitié eft Tame & la vie du monde, 

plus neceflaire , difent les fages, que le fea 

& l'eau : amichia neceffitudo , amici necef- 

farii : c'eft le (bleil, le bafton, le fcl de 

noftre vie \ car fans icelle tout eft ténèbres : 

& n*yaaucune joye^fouftien , ny gouft de 

vivre amicus fidelis protcBio fortis y nU" 

dicamentum viu & immortalitatis : & qui 

invertit iiium, i Avertit tkefaurum. 

Et ne £tuc penfcr que l'amitié ne foit 

Cooi- utile & plaiHmte qu*en privé , & pour les 

^*^"'^' particuliers; car encore l'eft-cUe plus au 
«(Taire *^ , ,. . n , • j i 

au pu- public, c elt la vraye mère nourrice de la 

blic. focieté humaine, confervatrice des eftats & 
polices. Et n*eft fufpeâe ny ne defplaift 
qu'aux tyrans & aux monftres, non qu'ils 
ne l'adorent en leur cceur , mais pource 
qu'ils ne peuvent eftre de l'ecot. L'aniitié 
feule fuffit à conferver ce monde: & fî elle 
cftoit en vigueur par-tout , il ne feroit jà 
befoin de loy , qui n'a efté mife fus que 
fubiidiairement & comme un fécond remè- 
de au defFaut de l'amitié ; afin de faire & 
contramdre par fon authQricé ce qui deb- 
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vroiteftre libreihcnt & volontairement faiâ 
par amitié. Mais la ioy demeure beaucoup 
au deÛbubs d'elle. Car Tamitié reigle le 
cœur , la langue , la main , la volonté & les ^ 
cfFeâs. La Ioy ne peuft pourvoir qu*au 
dehors. C'eft pourquoy Ariftotc a dïéï 
que les bons legidateurs ont eu plus de 
foin de Tamitié que de la juftice ; & pource 
que la Ioy 6c la juftice fouvent encore perd 
fon crédit, letroidefme remède & moin- 
dre de tous a efté aux armes & à la force, 
<du tout contraire au premier de l'amitié. 
Voilà par degrez les trcûs moyens du gou- 
vernement politique ; mais Tamidé vaut 
bien plus que les autres , au/Ii les féconds 
Si fûbfidiaires ne valent jamais tant que le 
premier & principal. 

Il y a grande diverfité & diiftinâion d'à- 4; 
mitié : celle des anciens en quatre efpe- p»ftinc- 


aon« I. 


«es, naturelle, fociale, hofpkaliere, vene- ^j„ ^^, 
Tienne, n'eft point fuffifante. Nous en pou- ^cs. 
vons marquer trois. La première eft tirée 
des cau(ès qui l'engendrent, qui font qua- 
tre , nature, vertu , profit, plaifîr, qui mar- 
chent quelquesfois toutes en troupe 5 autrc- 
&>is deux ou trois, $c afTez fouvçnt une 
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feule : mais la vertu eft la plus noble ia la 
plus forte; car elle eft fpirinielk, & au coeur, 
comme Tamitié ; la nature eft au fang , le 
profit en la bourfe, le plaiiîr en quelque 
partie, & fentiment du corps. Aufli la venu 
eft plus libre , plus franche & nette s & fans 
icelkles autres caufes font chetiiVes, laf- 
ches & caduques. Qui aime pour la vertu 
ne fe laffe point d'aimer , & fi Tamitië fc 
rompt, ne fe plainâ point. Qui aime pour 
le profit, Ç\ elle fe rompt, feplainâ impu- 
demment, vient en reproche qu'il a tout 
fûù. , & a tout perdu. Qui aime pour le 
plaifir , ^ la volupté cefle, il fe fepare , $L 
S'eftrange du tout fans fe plaindre. 
5 . La féconde diftinâion, qui eft pour le re* 
pcrfon-^' gard des perfonnes , fe fai6t en trois efpe- 
nes. ces : l'une eft en droite ligne, entre fupe- 
rieurs & inférieurs, & eft, ou naturelle, 
comme entre parens & enfàns , oncles Bc 
neveux , ou légitime , comme entre le prince 
& les fubjeâs , les fdgneurs & les vaffaux, 
le maiftre & les ferviteurs , le doâeur & le 
difciple, le prélat ou gouverneur & le peu- 
ple. Or cefte efpece n*cft point à propre- 
ment parler amitié, tant à caufè de la 
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grande dirparîté qui eft entre eux ;• qui cm- 
pefche la privauté & familiarité & entière 
communication , frui^b & efFcd principal 
<de l'amitié » qu'aufli à caufe de Tobligation 
<\m y eft , qui faiâ qu*il y a moins de li- 
berté & de noftre choix & afFeéHon. Voilà 
çourquoy on leur donne d*autrcs noms que 
d'amitié. Car aux inférieurs otl requiert 
d'eux honneurs, refpeéi, obeiflancc; aux fu- 
|)erieurs, foin & vigilance envers les infé- 
rieurs. La féconde efpece d*amitié pour le 
Tegard des perfonnes eft en ligne couchée 
& collatérale entre pareils ou prefque pa- 
reils. Et cefte -cy eft encore double : car ou 
elle eft naturelle » comme entre frères , 
fœurs , coufînss & cefte-cy eft plus amitié 
■que la précédente , car il y a moins de dif- 
parité. Mais il y a de l'obligation de na- 
ture , laquelle comme d'un cofté die noue 
& ferre , de l'autre elle relafche. Car à 
caufe des biens & partages & des affaires » 
il faut quelquesfois que les frères & parens 
fc heurtent; outre que fouvent la corref- 
pondance & relation d'humeurs & volontez, 
<jui eft reifence de l'amitié , ne s*y trouve 
f>as 5 c'eft mon frère , mon parent > mais 
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il cft mcfchant , fot. Ou clic eft libre & vo- 
lontaire comme entre compagnons & amis 
qui ne fe touchent & tiennent de rien que 
de la feule amitié, & ccfte eft proprement 
& vrayement amitié. 

1. La troifîefme efpece touchant les per- 
fbnnes eft mixte & comme compofée des 
deux y dont elle eft ou doibt eftre plus 
forte; c*eft la conjugale des mariez, la- 
r quelle tient de Tamitié en droiâe ligne , à 
\ caufe de la fuperiorité du mary , & inferio- 
I rite de la femme, & de Tamitié collaté- 
rale , eftant tous deux de compagnie parties 
join<Sles enfemble & fe coftoyant. Dont la 
femme a efté tirée non de la tefte , ny des 
*. pieds , mais du cofté de l'homme. AuiTî les 
mariez par tout & alternativement exer- 
cent & monftrent toutes ces deux amitiez : 
en public , la droidle; car la femme fage 
honore & refpe<Sle le mary : en privé ^ la 
collatérale, privée & familière. Ccfte ami- 
tié de mariage eft encore d'une autre fa- 
çon double & compofée ; car elle eft (pi- 
rituelle Se corporelle, ce qui n'eft pas es 
autres amitiez , fînon en celle qui eft re- 
prouvée par routes bonnes loix> & par la 
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Uature meCne. L'amicîé.doûc conjugale 
par ces raifons eft grande, forte & puif'- 
fknte. Il y a toucesfbis deux ou trois chofes 
qui la relafchent. Se empefchent qu'elle 
puifle parvenir à perfe(5tion d'amitié : l'une 
qii*il n'y a que l'entrée du mariage libre , 
car fon progrez & fa durée eft toute con^ 
traînâe , forcée , j'entends aux mariages 
cl;ureftiens^ car par tout ailleurs elle eft 
moins contrainte, à caufe des divorces 
qui font permis : l'autre eft la fbiblelTe Se 
infuffifance de la femme, qui ne peuft tcC* 
pondre Se tenir bon à cefte par&iâe con- 
férence Se communication des penfées Se 
jugemens : Ton ame n'eft pas afTez forte Se 
ferme pour fournir Se fouftenir l'eftrainâe 
d'un noeud fi fort , fi ferré , fi durable > c'eft 
comme nouer une chofe forte & groffe avec 
une mince & defliée. Cefte-.çy ne rcmplif- 
fant pas afTez , s'efchappe , glilTe , & fe 
defrobe de l'autre. Encore y a-il icy qu'en 
l'amitié des mariez ils fe méfient de tant 
d'autres chofes eftrangeres, les enfans, les 
parens d'une part Se d'autre. Se tant d'au- 
tres fufées à demefler qui troublent (ba- 
vent Se relafchent une vive affèâion. . 


\ 
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«. Lajtroifîerme diftinâîon <l*amitié regarde 

'• ^^* la force & intention , ou la foiblclTe & di- 
minution de Tamitié. Selon celle rai{bn il 
y a double amitié : la commune & impar- 
faillie , qui fe peuft appeller bienveillance , 
familiarité, accointance privée, & a une 
infinité de degrcz 5 l'une plus cftroide , 
intime & forte que l'autre : & la par&iâe, 
qui ne fe voit point , & eft un phœnix au 
monde, à peine eft-elle bien conçue par ima- 
gination. 
^^ Nous les cognoidrons toutes deux en les 

Diffcrcn- (Icfpeignant & confrontant enfemble, & 
Tamitié tecognoiffant leurs différences. La com- 
commu- mune fe peuft baftîr & concilier en peu de 
^^iû^"' temps. De la parfaire ileftdiâ: qu'il feut 
defliberer fort long-temps & manger un 
muy de fcl. 

1. La commune s'acquiert , fe baftit & 
fe dreffe par tant de diverfes occafîons & 
occurrences utiles, deledables; donc un 
fagc donnoit ces deux moyens d*y parvenir , 
-dire chofcs plaifantes , & faire chofes utiles : 
îa parfaire, par la feule vraye & vive vert» 
'réciproquement bien cognue. 

3, La commune peuft efbe avec & entre 
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plufleurS^ la parfaire avec un féal, qui eft 
un autre foy-mefaie > & ainfî entre deux 
feulement, 4{m ne font qu'un. Elle s*iiii* 
pliqueroit, & s'empefcheroit entre plufieurs; 
car G. deux en mefme temps demandoieac 
efbre recourus, s'ils me demandoient offices 
contraires, Ci l'un commettoic à monfîlencc 
chofe qu'il eft expédient à l'autre de fçavoir, 
quel ordre } Certes la divifîon eft ennemie 
de perfeâion , & union fa germaine. 

4. La commune reçoit du plus ou du 
moins , des exceptions , reftri<5Uons & mo^ 
diiîcations , s'efchauffe ou relafche , fub* 
)eâe à accez & recez , comme la fiebvre, 
félon la prefence ou abfence, mérites, 
bienfaits, &c. La parfaire non > toujours 
meûne, marchant d'un pas efgal, ferme, 
hautain & conftant. 

5. La commune reçoit & a befoin de 
pluiieurs reigles & précautions données pat 
les fages , dont l'une eft d'aimer fans inte- 
reft de la. pieté , vérité , vertu : amicus 
ufque ad aras. L'autre eft d'aimer comme 
fi l'on avoit à hayr , & hayr comme fî l'on 
;^voit à aimer, c'eft-à-dire tenir toujours 
la bride en la main, & ne s'abandonner 
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pas fi profurement, que Von. s'en puîfle Te* 

pentir , fi l'amitië venoit à fe dénouer. 

Item , d'aider & fecourir au befoin fans 

cftre requis s car l'ami eft honteux , & luy ' 

coufte de demander ce qu'il penfe luy eftre 

deu : item , n'eftre importun à Tes amis , 

comme ceux qui fe plaignent toufiours à la 

manière des femmes. Or toutes ces leçons 

très (àlutaires es amitiez ordinaires n'ont 

point de lieu en cefte fouv eraine & parfaiâc 

«mitié. 

g. Nous faurons encore mieux cecy par la 

Befcrîp. peinture & defcription de la parfaiâe ami- 
tion de./ «a r/* jj 

parfaidc ^ » ^^ ^ ^^^ conhifion de deux ame$ 
amitié, très libre , pleine & univcrfelie. Vpicy trois 
mots. I. Confufion^ non feulement con- 
jondion & joinâure , comme des chofes 
folides; lefquelles tant bien attachées , méf- 
iées , & nouées foient-ellcs , fi peuvent-elles 
eftre feparées, & fe cognoiflent bien à 
part. Les âmes en cefte par&iâe amitié font 
tellement plongées & noyées Tune dedans 
l'autre , qu'elles ne fe peuvent plus r'avoir 
liy ne veulent , à la manière des chofes li- 
quides menées enfemble. i. Très libre & 
1»ftie par le pur choix & pu]?e libené de la 
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▼oionté , fans aucune obligation, occafioa 
ny caufe eftrangcre. Il n'y a rien qui foit plus 
libre & volontaire que TafFeâion. j.Univcr- 
felle fans exception aucune de'toutes chofes» 
biens » honneurs , jugement , penfées » vo- 
lontez , vie. De cefte univerfelle & fî pleine 
confufîon vient que l'une ne peuft preftcr 
ny donner à l'autre, & n'y a point entre eux 
de bienfaiâ, obligation, recognoiflânce » 
remerciement & autres pareils debvoirs» 
^ui (ont nourrifliers des amitiez commu* 
nés , mais tefmoignages de diviiion Se àïf- 
ference : tout aind comme je ne fçaîs point 
de gré du fervice que je me fais > ny l'amitié 
que je me pone ne croift point pour le fe^ 
cours que je m'apporte. Et au mariage mef^ 
me pour luy donner quelque refTemblance 
de cefte divine liaifon , bien qu'il demeure 
bien au defibubs : les donations font dcf* 
fendues entre le mary & la femme ; de 
s'il y avoir lieu de fe pouvoir donner l'un 
à l'autre , ce feroit celuy qui employeroit 
Ton ami , & recevroit le biénfaiâ , qui 
obligeroit Ton compagnons car cherchant 
l'un & l'aucjre fur tout Se avec faim de 
s'cntre-bicn-£ure, celuy qui en donne Toc- 
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cafion , & en prefle la matière, eft celay 
^ai fiiék le libéral , donnant ce contente- 
ment à Ton ami d'ef&âuer ce qu'il defire 
le plus. 
^, De celle parfaiâre amitié, & commu- 

£zeiii- tnunion, nous avons quelques exemples en 
'^ * l'antiquité. Blofîus prins comme très grand 
ami de Tyberius Gracchus jà condamné , 
êc interrogé ce qu'il euft fàiâ pour luy , 
ayant refpondq Toutes chofès , il luy fuft 
demandé, Coinment s'il t'euft prié de mettre 
le feu aux temples, l'euflcs-tu faiétî II ref- 
pondit que jamais Gracchus n'euft eu telle 
volonté, mais que quand il l'euft eue il y eufl 
obey ; très hardie Se dangereufe refponce. 
Il pouvoit dire hardiment que Gracchus 
n'euft jamais eu cefte volonté , c'eftoit à 
luy à en reipondre > car comme porte nof^ 
tre defcription, l'ami par&id non feule- 
ment fçait & cognoifl pleinement la vo- 
lonté de fon ami , & cela fuffit pour en 
refpondre, mais il la tient en fa manche , 
& la pofTede entièrement. Et ce qu'il ad** 
joufte que fi Gracchus i'eufl voulu, il l'euft 
Éûd, ce n'eft rien xlid, cela n'altère ny 
n'empire point fa première refponce, qui 
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çft de. Vsi&va:9Xicç de Ja volonté de Grac- 
çhxts. Cecy eft 4€S vpiontez &^.jjs^einens : 
X. voyons des biçnis. Ils jcftoicàt trois amis 
^ce inot trpîs hjewrtc nos ixglcs, & fài£^ 
ppn£er q^fi.ce n'ie^oit oncorcs une amitié 
4h tout |»r£iiâe} ^ dciaxi£hes».& un pau^- 
yre chargé ^ItUDe-mere victik^ jISc d!ùne ûiH 
^ marier^ ç^i0^*<i nKm^adfi^iâ&iiteftar^ 
incnt^ par iequ^ il kgue à mh de fes amis 
de nouciir fa mere^ rentxetomr , & à Tau^ 
p:e de marier .fil âUe > Ss. lui donner le plus 
grand douake,qji'ilfQiiùxas.&:idyenancqu« 
Bun d'eux vieime à de£&iliîir»:.il Aibftitue 
l'autre. Le peupteXe jnQcque>de!ce teOa» 
ment, les'bériçiersj'^ecc(>^nt avec .grand 
<:^nce^tement , ôèfSh^nçmi vknc à jonyr de 
fon légats mais el^t décédé cinq jours a*» 
près ccluy qui avoit prins la merc , l'autre 
furvivant & demeurant feul univerfel heri- 
tier^entrUint ro!gQeùfementlà.mere , 8c de- 
dans peu de jours il mari^. cjx meCne jour 
fa fille propre unique , & celle qui luy avoit 
eilé léguée» leur d^^a^tant par eigales pans 
tout fon bien. J^esfag^ félon la peinture 
fufdiâe ont jugé que le pçemier mourant 
^*e(loii; flOQDtftré pl^s:a;i^ ,.plii$ libéral , hi* 
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£uit Ces. amis heriden 8c leur dotmant ce 
contentement de les employer à Ton be- 
foin. 3. De la vie; l'hiftoire eft notoire dé 
ces deux amis , dont Tun eftant condanmé 
par: le tyran à mourir à certain jour & heu- 
re, -demanda ce delay de reide pour aller 
pourvoir à fes affaires dome(Hqiies en bail- 
lant cautions le tyran luy ayant accordé à 
cefte condition que, s^il ne (è reprefentoit 
au temps, ia caution fouf&iroit le fupplice, 
le prifonnier baille Ton amy , qui entre en 
prifon à ccfte condition : & le temps eftant 
venu, & ramy caution fe délibérant 4c 
mourir , le condamné ne faillit de fe repre- 
fenter. De quoy le tyran plus qu'esbahy, 8c 
délivrant tous lès deux , les pria de le vouloir 
recevoir & adopter en leur amitié pour tiers^ 


De lafoy , fidélité^ perfidie , fecret; 
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Dignité X o u $, voire les perâdes, fçavent & con- 
^ ■^ fdient que la foy eft le lien de la focieté 
humaine, fondement de toute juftice, & 
que fm*tout elle doibc cftré religieufement 


foy. 
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obfènrée. Nikli auguftius fide , qiMJuftitU cicero. 
fundanuntum eft ; ntc uUa res vehementUts 
rempuh^ candnet 6tvitam, StmBifimumkiO" 
■mani pcSoris banum, 

Ance 7ovcmgeneratâ,decus divâmque homi* 

niiinqu0> 
Qua (ine non ceUuspacem non cquora norunc» 
JuAiciae confors , cacicumque in peûore namea. 

* Toutcsfois le moïKie cft plein de pcrfi- i. 
des : peu y eti a qui bîeii' & entièrement ^* '^^f 
gardent leur foy : ils U rompent en diver- 
Xes façons, & ne le Tentent pas. Moyennant 
qu'ils trouvent quelque prétexte & couleur, 
ils penfent eflre fauvez. Les autres efludient 
& cherchent des cachettes, fuittes, fubtili- 
tez : Quarunt latehras perjurio. Or pour 
vuidcr toutes les difficultez qui (ont en ceftc 
matière, & fçavbir au vray comment il s'y 
£iut porter, il y a quatre confiderations , Divi/îon 
Aurquelles tout fe peut rapporter; les pcr-^ ^^ 5*^« 
(bnnes , tant celuy qui donne la foy , que 
celuy qui la reçoitj la chofe fubjede, dont 
cft queftion ; & la manière que la foy a cfté 
donnée. 

Quant à celuy qui donné la foy , feut qu'il j , 
ayep«d£ao€e dece&ice : s'il^ fubje^d'au-* Celujr 
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qui don- eruy, il ne la peuft donner ^ & l'ayant 6on* 
ne la foy . ^^^ £j^^ congé ou appcobatîon de ùm mai{^ ' 

tre » eftde iml tâEcâ'*, comme il fut bden 
monflré au tribun Satamm^&s complî^ 
ces, qui fortis du Gapitplç.C qu'ils- avoient 
prins par rébellion ) fur la foy des confuls , 
fubjeâs & officiers de la République , fii- 
tent juftemcnt tuez. Mais tout homme libre 
& à foy doibt tenir fa foy, tant gr^nd fbit- 
il & foureraia : voke plus efl grand , plus y 
t&ril obligé , car plus efVoit-il libre à la don^ 
ner. £t eft biendi^, qtt*autant>doibt valoir 
la fîmple parole du prince y que le ferment 
d'un privé. 

Quant à celuy à qui eft donnée la foy , 
Ceiuy qui qu'il foit , il la luy fauç garder s &; n'y 
quilare-^ que deux exceptions, qui fonc claires i 
Tiine s'il ne l'avoir pas recepe x & t^c s'en efr 
toit contenu 5 c*eft -à- dire qu'il aupok det 
mandé aut^c caution & aâ*Quranc<i Cair.la 
foy comme chofe facrée doibt eftre receue 
tout fimplement» autrement ce n'eft plus 
foy , ny fiance ^ demander oftages, donner 
gardes , prendre caution ou gages . avec la 
foy , c'eft cbo£èridicule4 Celuy qui eft tenu 
fous garde d'homme^ de. muraille > ou de 
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ceps, s*il efchappe & fe fauve n*cft point 
en &ute. La raifon da Romain eft bonne : 
t^uttfibi quifque credi , & habita fidts ip^ 
font phi obligat fidem : fpes requirit fidU'^ 
(iam , & relativafunt. L'autre fi l'ayant ac- 
ceptée il la rompoît le premier : Frangenti 
fidem y fides frangatur eidem : quando tu me 
non kabes pro fenat^re^ nec ego tepro cott" 
fuie. Le perfide ne mérite que la foy luy foit 
gardée par droiâ de nature , fauf que de- 
puis il y aye eu accord, qui couvriil la perfi- 
die, dont ne ferbit plus loifible la venger : 
hors de ces deux cas il la faut garder à qui- 
conque foit. Afubjed, comme fera diâ.i. A Chap.14. 
l'ennemy , tefmoîn le beau faid d'Attilius 
Regulus , la proclamation du Sénat Romain 
contre tous ceux qui avoient eflé congé- 
diez par Pyrrhus fur leur foy , ^ Camillus 
^ui ne vouloir pas feulement avoir part ny 
fe fervir de la perfidie d'autruy , renvoyant 
les enfàns des Falifques avec leur maiftre. 
5 . Au voleur & criminel pjublic , teûnoin le 
faiâ de Pompée aux pirates & brigands, & 
d'Augufte à Crocotas. 4. Aux ennemis de 
la religion, à l'exemple de Jofué contre les 
Çabaonites. Mais il ue la faut bailler à ces 
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deux derniers , voleurs & hérétiques , on âh- 
poftats, ny la recevoir d'eux : car il se hut 
capituler ny traitter fciemment paix & al^ 
fiance avec telles gens , û ce n'eft en extrê- 
me nece(Iité , ou pour leur redudHon , ou 
pour un très grand bien public : mais leur 
citant donnée la faut garder. 
•^ . Quant à la choCc Cnh] cAc, fî elle eft inj ufte 

Le fub- 0Q impoffible , Ton en eft quitte 5 & eftant 
Y^y, inj ufte c'eft bien hiék de s'en defpartir , dou- 
ble faute de la garder. Toute autre excufe , 
hors ces deux , n'eft point de miCê, comme 
perte , dommage , dd[plai(îr, incommodité, 
difficulté , comme ont pra<5Hqué fbuvent les 
' Romains , qui ont rejette pkifîeurs avanta- 
Li vlus. S^^ grands pour ne rompre leur foy , quitus 
tantâ utUitatefides andquîorfidt. 

Quant à la manière que la foy a efté don- 
La ma- ûée , c'eft ou y a plus à doigter ; car plu- 
***"* A tueurs péhfcnt que fi elle a iefté extorquée 
onnéc oupariorce & cramâe, ou-par rrattdc& luf 
la foy. priic, Ton n'y -dà point fubjeâ:, pourcc 
qu'en tous les àtvai cas le promettant n'a 
point eu de volonté, par laquelle il faut ju- 
ger toutes chofes. Les autres au contraire : 
& de &iâ Jofué garda la foy aux Gabaoni*- 
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tes , bien qu'extorquée par grande furprifc 

& faux donné à entendre : & feut déclaré 

depuis qu'il devoit ainiî faire. Parquoy il 

femble que l'on peuft dire qu'oii il y a fîm- 

plî parole & promefTe , Ton n'y eft point 

tenu y mais fî la foy donnée a eflé revedue 

& authorifée par ferment, comme au faiâ 

de Jofué, l'on y eft tenu pour le refpedl du 

nom de Dieu, mais qu'il eft loifîble après 

en jugement pourfuyvre réparation de la 

tromperie, ou violence. La foy donnée avec 

ferment & intervention du nom de Dieu , 

oblige plus que la fimple promeflcj & l'en- 

fraindre,, quiinclud parjure avec la perfidie, 

eft beaucoup pire. Mais penfer afleurer la 

foy par fermens nouveaux & eftranges, 

comme plufieurs font , eft fuperflu entre gens 

de bien , & inutile fî Ton veuft eflre defloyaL 

Le meilleur eft de j urer par le Dieu éternel , 

vengeur des mocqueurs de fon nom, & in' 

fradeurs de la foy. 

La perfidie & le parjure eft plus exécra- 7. 
blc , que Tatheifme. L'atheifte qui ne croit . ^c'^die 
point de Dieu ne luy faid pas tant d'inju- Dieu, 
res , ne penfant point qu'il y en aye , que 
celisy qui le fçair, le croit, & le parjure far 
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mocquerie. Celuy qui jure pour tromper. Ce 
mocque évidemment de Dieu, & ne crainâ 
que l'homme. C'efl moindre mai de mcC- 
croire Dieu , que s'en mocquer. L'horreur 
& le defreîglement de la perfidie & du par- 
jure ne f^auroit eftre plus richement àcC- 
peina , qu'il a eflé par un ancien , difant 
que c'eft donner tefmoignage de mefprifcr 
Dieu , & craindre les hommes. Qu'y a - il 
plus monftrueux, que d'eftre couard à l'en- 
Aux droidt des hommes > & brave à l'endroiâ de 
honuncf . jjj^^ ^ Le perfide eft après traiftre & enne- 

my capital de la focieté humaine : car il 
rompt & dcftruit la liaîfon d'icelle , & tout 
commerce , qui efl la parole, laquelle û elle 
faut, nous ne nous tenons plus. 
g, A l'obfervation de la foy appartient la 

Garder garde fidèle du Tecret d'autruy : or c'eft une 
' importune garde , mefmement des grands j 
qui s'en peuft pafier fàidt fagement , mais 
encore faut-il fuir à le fçavoir, comme û(k 
ce poëte à Lyfmachus. Qui prend en garde 
le fecret d'autruy fe met plus en peine qu'il 
ne penfe : car outre le foin qu'il prend fur 
foy de le bien garder, il s'oblige à fe fein- 
dre & defadvouer fa penféc, chofe qui faf- 
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che fort à un cœur noble & généreux. Toa-* 
tcsfbis qui le prend en garde le doibt tenir 
religieufement : Se pour ce (aire & effare bon 
Tecretaire , il le doibt eftre par nature, non 
par art , ny par obligation. 


Vérité ^ & admonition Hère, 
CHAPITRE IX, 

L'ai>monition libre & cordialle eft |. 
une très falutaire & excellente médecine v chofe 
c'eft le meilleur office d*amitié 5 c'efl aymer* jç^ 
fainement, que d'entreprendre à blefTer Bc 
ofFenfèr un peu , pour profiter beaucoup : 
c'efl un des plus fpeciaux & plus utiles corn* 
nandemens erangefiques. Si peccaverit irt 
te frater tims , corript illum , 6c. 

Tous ont quelquesfi:>is befbin de ce re-f ^^ 
mede : mais -fur tous ceux qui font en gran* ytile â 
deprofperité; car il efl très difficile d'cflrc;^"'* 
heureux & fage tout enfembles & les prîn- 
ces qui fouftiennent une vie tant publique, 
ont à fournir à tant de chofes , ne voyent & 
n'entendent que par les yeux & les oreil- 
les d'autruy : de tant de chofes leur fbntce^» 


léesl Ils ont un extrême belbin d'eftre ad- 
vertis , autrement ils courent grande fortu- 
ne y ou ils font bien fages. 
j. Ce bon office efl rendu de bien peu de 

j-^*M^* gens : il y faut, difentles fages, trois chp- 
dangc- ' ^^^ > jugement ou difcretion, liberté coura- 
rc ufe. geufe , amitié & fidélité. Elles s'âfTaifonîient 
ensemble. Peu s* en méfient par crainte de 
defpl^re , ou faute de vraye amitié : & de 
ceux qui s'eh méfient , peu le fçavent bien 
faire. Or s*il efl mal faiâ , comme une mé- 
decine donnée mal à propos , bleffe uns 
profit, & produit prefque le mefme efleét 
avec douleur, que fai(^ la flatterie avec plai-- 
£r. Efbre loué , & eflre reprins mal à propos^ 
c*efl mefme bleffeure, & chofe pareille- 
ment laide à celuy qui le ùiÔ:. La vérité 
toute noble qu*elle eft; fi n*a - elle pas ce 
privilège d'eflre employée à toute lieur^ , 
Si en toute forte. Une fainde remonfbrance 
peut bien eflre appliquée vicieufement. 
4. ' Les advis & précautions pour s*y bien 
Reigies gouverner feront ceux-cij s*entendou n*y a 
vraye point grande privante , familiarité, confi- 
admoni- Jence , ny d'authorité & puifTance ; car en 
ces cas n*y a lieu de garder fi foigneufe- 
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ment ces rciglcs fuyvantcs. i. Obfcrvcr le i, 
lieu & le temps : que ce ne foit en temps ny 
lieu de fefte & de grande joye , ce feroit 
comme Ton dît troubler toute k fefte : ny 
de triftîeflc & advcrfité , ce feroit lors un tour 
d*hoftilité , vouloir achever du tout , & ac- . t 

tabler : c'eft lors la faifon de fecourir 8c 
conColci, Crudelis in reûdverfdoijurgatio: 
damnartefi objurgare, ckmauxilio eflopusm 
Le roy Perfeus fe voyant aiûfi traittë par 
deux de fes familiers les tua. 2. Non pour %i 
toutes fautes indifféremment, non pour les 
légères & petites, c'eft eftrc ennuyeux & im- 
portun , & trop ambitieux repreneur ; Ton 
pourroit dire , il m'en veuft : ny pour le6 
grandes & dangereuCcs , Jefquelles Ton feitt 
dîéz , & Ton s'en crainâ d'efire en peine. Il 
penferoitque Ton le guette. 5 . Secrenement )• 
& non devant tefmoins , pour ne lui faire 
honte , comme il advint à un jeune homme 
qui f eceut fî grandie honte eftant reprins de 
Pythagoras, qu*il s*en pendit : & Plutarque 
eftime que ce feut pour cela, qu'Alexandre 
tua fon amy Clitus , de ce qu'il le reprenoit 
en compagnie : mais principalement que ce 
np (bit devant ccilut def^uels l'admoncft^ 
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requiert eftre approuvé & eftimé , comme 
devant (a partie en marine , devant Tes en* 

4» fans , Tes difciples. 4. D'une naïfveté & fran* 
chife (impie , nonchalante , ^s aucun in- 
fereft particulier, ou eânotion tant petite 

^. ibit-cUe. 5. Se comprendre en la faute & 
iifer de termes généraux. Nous nous ou- 

^« l>Uons y à quoy penfons-nous } 6. Commen- 
cer par louanges & finir par oi&es de Tervice 
^ fecpurs, cela deftrçmpe fort l'aigreur de 
, . la correâioa , & la fait avaller plus ^ouce- 
ment, Te]le& telle chofe vous fied fort bien» 
-non pas fi bien telle & telle. Il y a bien à 
/dire entre celles-là, 6c celles-ici : l'on ne di^ 
joit jamais qu'elles fortent du mefioie ou- 

7* yrier. 7. Exprimer la faute par mots qui 
{byent au defibubs du poids de mefure de la 
faute. Vous n'y avez pas du tout bien penfé^ 
au lieu de dire, vous avez mal £ûâ : Ne re* 
cevez point ccfte femme qui vous ruinera, 
au lieu de dire , ne l'appeliez point, ca|: 
vous vous ruinerez pour elle : Ne difputez 
point avec tel , au lieu de dire, ne luy por- 

I. tez point d'envie, 8, Après raclmoûition 
achevée ne s'en faut ^ler tout court , nuû^ 
^continuer d'entretpnir piiM^ autce> ptppo^ 
communs & plaifans. 




livreIII. chap. X. 76^ 


De lafiatterie^ menterieSf diffinudation. 

CHAPITRE X. 

Flatterie eft un poifon très dange- y. 
reux à tous particuliers , & la preCque uni- , Flatce- 
quecaufe de la ruine du prince & de l'eftat: ^^i^i. 
cft pire <juc faux tefmoignage , lequel ne cieufc 8c 
corrompt pas le j uge , mais le trompe feule- ^^ 
ment, hiy faifant donner mefchante fen- 
tence contre fa volonté & jugement : mais 
la flatterie corrompt le jugement, enchante 
refprit, &le rend inhabile à plus cognoiftre 
la vérité. £t fî le prince ell une fois corrom- 
pu de flatterie , il faudra meshuy que tous 
ceux qui font autour de luy , s'ils fe veulent 
ûuver, foient flatteurs. C*eftune chofedonc 
autant pemicieufe, comme la venté eft ex- 
cellente : car c*eft corruption de la vérité. 
C'eft aufH un vilain vice d'ame lafche, bafle 
& beliftrefle, auflî laid & mefchant à Thom- 
me, que l'impudence à> la femme. Ut ma- 
trona meretrici difparerît^ atque difcolor» 
infido fcurrà diftabit amicus, Au/Ii font 
c4>mparez les flatteurs aux putains , empoi- 
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fônneurs , vendeurs d*huylc » queftettrs de 
repues franches, aux loups > & àiék un autre 
fage, qu*il vaudroît nrieuz tomber entre 
les corbeaux que £attcurs, 
u II y a deux fortes de gens fubjeéh à eftre 

Specia- ^^ttez , c'eft-à-dire à qui ne manquent ja- 
^eux, mais gens qui ieur fourniilent de cefte mar* 
chandife , & qui ajofli aifément s*y laifTent 
prendre 5 fçavoir les princes , chez qui les 
Boefchans gagnent crédit par là; & les fem- 
mes y jcar il n'y a tien û propre 3c ordinaire 
à corrompre la chafteté des femmes, que 
ies paiftre & entretenir de leurs louanges. 
3. La flatteirie eik très diiEciie à éviter Se à 

Difficile ^»çn garder, non feulement aux femmes à 
& s*en ^caufe de leur foiblefïe , & de leur naturel 
garder. |»lein de vanité, & amateur de louange; & 
aux princes à caufe que ce font leurs parens» 
-amis , premiers officiers , 8c ceux dont ils 
Jie fe peuvent paffcr^ qui font ce mcdier. 
Alexandre ce grand roy 8c philofophe ne 
-s'en pcuft deffendre : & n*y a aucun des pri- 
vez qui ne fift pis que les roys , s*il cftoit 
aflidueliement eifayé 8c corrompu par cefle 
canaille de gens , comme ils ibnt. Mais gé- 
néralement à tous , d'autant qu'elle eft mal* 
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aifée à defcouvrir : C2X die eft £ bien far* 
dée & couverte du vifage d'amitié > qu'il eft 
mal-aîfé de la difcerner. Elle en ufuxpe les Imite 8e 
offices 9 en a la voix , en porte le nom , & la y ç| ™^|. 
contreÊttâ fi artificiellement» que vous dir* tié , mais 
ricx que c'eft elle. EUe eftudie d'agréer & ""^^^^^^ 
complaire; elle honore & loue} eUe s'em^* 
befongne fen, & fe remue pour le bien âc 
Icrvice ^ s'accommode aux volontez & ha-* 
meurs. Quoy plus? elle entreprend meimcle 
plus haut & plus propre poinô d'amitié qui 
eft de monftrer & reprendre librement. Bref 
le flatteur feveuft dire & monftrer fuperieur 
en amour, à celay qu'il fiatte. Mai^ au re- 
bours n'y a rien plus contraire à l'amitié » 
que la. medifance , l'injure, l'inimitié toute 
ouverte : c'eft lapefte& la poifon delà vràye 
amitié : elles font du tout incompatibles , 
non pûtes mefimul amico & adulât ore utL 
Meilleures font les aigreurs &poînâu£es de 
l'amy que les baifers du flatteur, meliora vul- 
nera diiigentis , qudm ofiula blandîentis, 

Parquoy pour ne s'y mefcompter , voîcy ^, 

par Cl vraye peinture les moyens de la bien Pc»ntu- 

•A p, j. I " 8c an- 

recognoiltre , & remarquer d avec la vraye tiihcfedc 

Hmitié. I. La flatterie eft bientoft fuyvie de 1^ ^^cte- 
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tîc «c rintcrcft particuiier , & en cda fe cognoiff : 
l'amy ne cherche point le fîen. i. Le flatteur 
eft changeant & divers en fes jngemens , 
comme le miroir & la cire, qui reçoit tou- 
tes formes : c'ed un chameleon , un poly- 
pus : feignez de louer ou vitupérer & hayr, il 
en fera tout de mefme, fe pliant & accom- 
modant {èlonqu*il cognoiftra e(b:e en l'ame 
du flatté. L'amy e(l ferme & confiant. 3 . Il fe 
pone trop ambitieufement & chaydement 
en tout ce qu^il £dâ, au fceu & veu du 
flatté, à louer & s*o£:ir à fervir. Il ne tient 
pas de modération aux aéHons externes, & 
au contraire au dedans il n'a aucune affec- 
tion; c'eft tout au rebours de l'amy^ 4. Il 
cède & donne toujours le haut bout & la 
yiétoiie au flatté , & lui applaudit , n*ayant 
autre but que de plaire , tellement qu'il 
loue & tout & trop , voire quelquefois à fes 
defpens , fe blafmant & humiliant , comme 
le luitteuF qui fe baifle pour mieux attierrer 
fon compagnon. L'amy va rondement , ne 
fe foucîe s'il a le premier ou fécond lieu, 
& ne regarde pas tant àplaire, comme d'ef-!* 
• tre utile & profiter, foit-ii doucement ou 
rudement S comme le bon médecin à foa 
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malade pour le guérir. 5. Il veut quelque-^ 
ibis ufurper la liberté de Tamy à reprendre : 
mais c*e{ï bien à gauche. Car il s'arreftera à 
de petites & légères chofes , feignant n'en 
voir & n'en fentir de plus grandes : il fera le 
rude cenfeur contre les autres parens ou fer- 
"viteurs du flatté, de ce qu'ils ne font leur 
devoir envers lui : ou bien feindra d'avoir 
entendu quelques légères accufations con- 
tre luy , & edre en grande peine d'en fça- 
voir la vérité de luy-mefme : 5c venant le 
flâné à les nier , ou s'en excufer, il prend de 
là occafion de le louer plus fon. Je m'en 
esbahyiTois bien , dira > il , & ne le pouvois 
croire; car je voy le contraire : comment 
prendriez -vous de Tautruy ? vous donnez 
tout le voilre , & ne vous fonciez d*en a* 
voir. Ou bien fe fervira de reprebenfion 
pour davantage flatter , qu'il n'a pas affez 
de foin de foi , n'efpatgnepas aflez ù per« 
fi>mie (î requilè au public, comme fit ua 
lènateur à Ty bere en plein fenat avec mau- 
vaife odeur. 6, Bref j'acheveray par ce mot, 
quel'amy toufiours regarde, fert, procure,' 
& pouffe à ce qui eft de^la raifon , de l'hon-» 
ttcfte, & du debvoir ; k flatteur à cequi eft 
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de la paf&on , du plaifir , & qui eft ja ma-» 

lade en Tame du flatté. Dont il efl inftru- 

ment propre à toutes chof<ts de volupté 8ç 

de desbaucfae , & non à ce qui eft honneftc 

ou pénible & dangereux : il femblele (înge, 

quin*eftant propre à aucun fervice , comme 

les autres animaux, pour £a part il feft de 

jouet & de rifée. 

f . A la flatterie eft fort conjoinâ & allié le 

P^^l?"*' mentir, vice vilain j dont difoit un ancien 

laideur que c*eitoit aux efclaves de mentir , & aux 

& fon libres ^^ jj^ç venté. Quelle plus grande 

ge. lafcheté que fe defdire de fa propre fcience ? 
Lepremiertraid de la corruption des mœurs, 
ell le banniffement de vérité, comme au 
contraire , did Pyndare , eftre véritable eft 
le commencement de grande venu. £r per- 
nicieux à lafocieté humaine. Nous ne Com'^ 
mes honimes, & ne nous tenons les uns aux 
autres , comme a efté did , (î elle nous faut. 
Certes le filence eft plus fociable que le par-, 
kr faux. Si le menfongen'avoit qu*un vifàge 
comme la venté , encore y auroit-il quel- 
que remèdes car nous prendrions pour cer- 
tain le contraire de ce que did le menteur : 
suis le revers de la vérité a cent mille fî- 
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gures, & un champ indefiny. Le bien, c*cft-' 
à-dire la venu & la vérité, eft finy & cer- 
tain ,• comme n'y a qu'une voye au blanc : 
le mal , c*cft*à-dire le vice. Terreur & le 
menfonge, eftinfiny & incertain, car mille 
moyens à fe defvoyer du blanc. Certes fi 
Ton cognoifibit Thorreur & le poids du men* 
ibnge , Ton le pourfu^'vroit à fer 3c à feu. 
Et ceux qui ont en chaîne la jeunefTe, 
devroient avec toute infbance cmpefcher & 
combattre la naiflance Se le progrez de ce 
vice, & puis de Topiniaibreté , & de bonne 
heure , car toufîours croiiTent. 

Il y a une menterie couvene 3c defguifée, 
qui eft la feintife 3c diflimulation ( qualité De la 
notable des courtifans, tenue en crédit par- '"""^"f- 
my eux comme vertu ) , vice d'ame lafche 3c 
bafle, fe defguifer, fe cacher foubs un maf* 
que , n'ofer fe monftrer 3c fe faire voir tel 
que Ton eft, c*eft une humeur couarde 3c ' 
fcrvile. 

Or qui &it profeiïion de ce beau meftier, .^ 
vit en grande peine 5 c'eft une grande in- Sa diflî- 
quiétude , que de vouloir paroiftre autre ^" * ' 
que Ton n'eft , Se avoir Tœil à foy , pour la 
aainâc que l'on a d'eftre defcouven. Le 
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foin de cacher Ton naturel eft une géhenne; 
efb-e defcouvert une confufîon. Il n^eft tel 
plaifir que vivre au naturel ; & vaut mieux 
eftre moins e(timé , & vivre ouvertement , 
que d'avoir tant de peine à fe contrefaire 
Se tenir couvert : la franchife efl: chofe û 
belle &£ noble l 

g^ Mais c'eft un pauvre meftier de ces gens : 

lautill- car la diilîmulation ne fe porte gueres loin : 
. elle eft toft defcouverte , félon le dire , Que 
kschofes feintes &: violentes ne durent gue- 
res : & le falaire à telles gens eft, que Ton 
ne fe fie point en eux » ny ne les c^oit-on , 
quand ils difoit vérité : Ton tient pour apo- 
cryphe y voire pour pipperie , tout ce qui 
vient d'eux. 

^^ Or il y a icy lieu de prudence & de me- 

Confeil diocrité : car fi le naturel eft difforme, vi- 
^^ ^^' cieux & offenfif à autruy , il le faut contrain- 
dre 9 ou pour mieux dire corriger. Il y a dif- 
férence entre vivre franchemait , & vivre 
1, art. 7. nonchalamment. Item il ne faut toufiours 
dire tout , c*eft fottife : mais ce que Ton 
did , faut qu'il foit tel que Ton penfe. 

j^ U y a deux fortes de gens aufquels la- 

Feiocl- fieiurife eft excufable , voire aucunement 
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requife » mais pour diverfcs raifons j fçavoir f^ i^i^g. 
le prince, pour l'utilité publique, pour le fcanre 
bien & repos fîen & de Teftat , comme a mes, 
eflé diâ cy-delTus ; & les femmes pour la 
bienfeance , car la liberté trop franche & 
hardie leur eft meiTeante & gauchit à l'im- 
prudence. Les petits defguifemens , faire la 
petite bouche , les figures & feintifes , qui 
fentent à la pudeur & modefUe, ne trom- 
pent perfonne que les fots , & leur fient fort 
bien, font là au fiege d'honneur. Mais c'eft 
chofe qu'il ne £iut point efbre en peine de 
leur 2^prendre : car l'hypocniîe efl comme 
naturelle en elles. Elles y font toutes for- 
mées, & s'en fervent par tout & trop , vi- 
fage, veflemens, paroles, contenances» 
rire, plourer, & l'exercent non feulement en- 
vers leurs maris vivans , mais encore après 
leur mort. Elles fêlent un grand deuil , 
& fouvent au dedans rient , JaBandùs mœ^ 
rcnt quA minus dolent. 
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Du bienfait, obligation & rtcognoiffance^ 

CHAPITRE XL 

jL, a fcicQce & matière du bienfaiél & de 
la recognoiilance de Tobligation active & 
pafTîve eft grande, de grand ufage, & fort 
fubtile. C*e{l en quoy nous faiilons le plus : 
nous ne fçavons ny bien faire , ny le re- 
cognoiftre. Il femble que la grâce, tant le 
mérite que la recognoiflance , foit courvée » 
& la vengeance ou la mefcognoifTance foit 
à gain , tant nous y Tommes plus prompts & 
Tacîr* àrdens. Gratia oneri eft , ultio in qtuftu ha^ 
Sencc. ^^mf.^ Aitihs injuria quàm mérita defcen" 
dunt. Nous parlerons donc icy première- 
ment du mente & bien£ûâ, où nous com-* 
prenons Thumanîté, libéralité, aumofne; 
& leurs contraires, inhumanité , cruauté : 
& puis de Tobligation, recognoiflance & 
mefcognoiflance , ou ingratitude , & ven- 
geance. 
I* Dieu , nature, & toute raifon nous con- 

tation à" ▼îcnt à bien faire & mériter d'autruy. Dieu 
bien fai^ par fon exemple & Ton naturel, qui eft toute 
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bontés & ne Tçaurions mieux imiter Dieu re par 
que par ce moyen : UuUâ re propiùs ad Dii jâifons* 
naturam accedimus , quhm bcneficentiâ, Cicero. 
Deus eft mortaltm fuccurrert mortalL Na- *** 
ture, te(moin qa*un chacun fe deleâc à voir 
ceiuy à qui il a bien faid : c'eft fon fenibla- 
ble» nilùl tam fecundùm naturam , quant 
juvare confortent naturd. C*eft l'œuvre de 
l'homme de bien & généreux» de bien (aire 
& mériter d'autruy , voire d'en chercher les 
occafions, liberalis etîam dandi caufas quêr Ambrof. 
rit : 8c diâ-on que le bon (àng ne peuft 
mentir » ny faillir au befoin. C'eft grandeur 
de donner , petitefTe de prendre , beatius eft 
dare quhm accipere. Qui donne fe faiâ 
honneur» fe rend maiftre du preneurs qui 
prend fe vend. Qui premier » did quel- 
qu'un » a inventé les bienfaits» a forgé des 
ceps & menottes pour lier & captiver att*> 
truy. Dontpluiîeurs ont refîifé de prendre» 
pour ne bleffet leur liberté » fpecialement 
de ceux qu'ils ne vouloient aymer ny rc* 
cognoiftre, comme porte le confeil des fa- 
ges » ne prendre du mefchant, pour ne luy 
eftre tenu. Cefar difoit qu'il n'arrivoit au- 
cune voix à fes oreilles plus plaiGmte» que 
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prières & demandes :<:*eft le mot de gran** 
deur , demandez-moy : invoca me in die 
tribuUtionis {eruamte) & konoroficabis 
me. C*eft aufH le plus noble & honorable 
ufage de nos moyens : lefquels cependant 
que les tenons & pofTedons privement , por* 
tent des noms vih & abjeds j maifons» ter- 
res, deniers : mais eftant mis au jour & em- 
ployez au fecours d'autruy, font ennoblis de 
tiltres nouveaux, illuftres; bienfaits, libé- 
ralités, munificences. Ceft la meilleure & 
plus utile emploite qui foit , ars quétftuo' 
fiffima , optima negotiatio y par laquelle le 
principal e(l bien affeuré , & le profit en eft 
très grand. Et à vray dire Thomme n'a rien 
vrayment fien , que ce qu'il donne ; car ce 
que l'on retient & garde fi ferré , fe gafte , 
diminue, & erchappe par tant d'accidens êc 
la mort enfin : mais ce qui eft donné, ne Te 
peuft defperir ou envieillir : dont Marc 
Antoine abbatu de la fortune , & ne lui ref- 
tant plus que le droid de mourir , s'efcria 
n'avoir plus rien , que ce qu'il avoir donné, 
Cruau- hoc haheo quodcumque dedi, C'eft donc une 
té.Voyc* ^^ \yt\k. & noble chofc en tout fcns, que 
cefte douce, débonnaire, & prompte vo* 
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lonté debien£iire à tous } comme au con«. 
traire n*y a vice plus vilain & deteibible, que 
b cruaocé, i& contre nature » dont aufC eft 
ippellëe inhumanité. Laquelle vient de cau- 
fe contraire à celle du bienfait; Tçavoir de 
çouardife & lafcheté, comme a efté diâ. 

U y a deux £içons de bien fiire à autruy , u 
en luy profitant & en luy plaifant : par le ^P^^^\^' 
premier Ton eft admiré , eftimé 5 par le fe- wlTn- 
cond Ton eft aymé , 6c bien voulu. Le pre- ^*i^' 
mier eft beaucoup meilleur , il regarde la 
aeceflité & le befoin , c*eft SLffc en père , 8c 
en vray amy. Plus y a doubles bien£ùâs: 
les uns font devoirs, qui fortent d'obliga- 
tion naturelle , ou.legitime> les autres font 
mérites & libres, qui panent d'afFeâion 
pure. Ceux-cy femblent plus nobles : tou- 
tcsfois fî ceux-là fe font av^c attention Bc 
afièâion, bien qu'ils foient deubs, font 
excellens. 

Le bienfaiâ & lemerire n'eft pas propre- 5* 
ment ce qui fe donne , fe voit , fe touche ; f^^ |n°" 
ce n'en eft que la matieregrofle , la marque , cerne ^ 
la monftre : mais c'eft la bonne volonté. Le ""'"^* 
dehors eft quelquesfbis petit , & le dedans 
eft très grand > car c'a cfté avec une très 

Vvv 
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gcande £ûm & aftèâion , juf<}aes à en cher*, 
cher les occafîons ; on a donné cantquc l'on 
a peu , & de ce qui (kifoit beCoin , ou eftok 
le plus cher , in bcneficio hoc fufpiciendum 
quod alteri dédit , ablaturus fibi y utilitatis 
fut, oblitus. Au rebours de don grand , la 
grâce petite 3 car c*eft à r^ret , s'il le fài<^ 
demander & marchander long - temps, & 
fonge s'il le donneroit : c'eft de Ton trop 
avec parade s le faiâ fort valoir \ le donne 
plus à (by & fon ambition» qu'à la necef- 
fité & au bien du recevant. Item le dehors 
pçuft eftre incontinent ravy , efvanouy , le 
dedans demeure ferme > la libené » fanté » 
l'honneur, qui vient d'eftre donné , peuft 
eftre tout à l'inftant enlevé & emporté par 
un autre accident , le bienfait nonobftane 
demeure entier. 

Les advis pour fe bien conduire au bien^^ 

Reigles ^^ feront ceuz-cy, félon l'inftruétion des 
du bica fages. Premièrement à qui \ à tous \ Il fem- 

-^' * blequebien faire au:imefchans& indignes. 


A qui. 


c'eft faire tout en un coup plufîeurs fautes , 
cela donne mauvais nom au donneur , en* 
tretient & efchauife la malice, rend ce qui 
appartient à la vertu & au mérite , comme 
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auIH au vice. Certes les grâces libres & £i« 
vorables ne font deues qu'aux bons & di- 
gnes : mais en la neceflîté & en la gênera-* 
lité , tout eft commun. En ces deux cas les 
mefchans & ingrats y ont part , s'ils font en 
necefïîté , ou bien s'ils font tellement méf- 
iez avec les bons, que les uns n'en puiflent 
avoir fans les autres. Car il vaut mieux bien 
faire aux indignes, à caufe des bons , que 
d'en priver les bons à caufe des mefchans. 
Ainfi fkiâ Dieu du bien à tous , pleuvant 8c 
eflanceant fes rayons indifferemment. Mais 
fes dons fpeciaux , il ne les donne qu'à ceux 
qu'il a choifîspour (îens : Non cftboniunfu» 
mère panem filiorum & projicere canibus» 
Multhm refert utrànt aliquemnon excluras 
an elîgas. Au befbin donc , en l'afRiâion 
& neceiïité, il faut bienËdre à tous : Homi" 
nibus prodejfe naturajubet, Vbicumqué ho^ 
mini bénéficia locus. Nature & l'humanité 
nous apprend de regarder & nous prefter à 
ceux qui nous tendent les bras , & non à 
ceux qui nous tournent le dos 5 à ceux pluf- 
toft à qui nous pouvons faire du bien , qu'à 
ceux qui nous en peuvent faire. C'eft gene« 
tofité , fe mettre du party battu de la fortu^ 

Vvv ij 
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ne , pour fecourir les affligez , & fouftraîre 
autant de maciete à l'orgueil & impetuodcé 
du vidorieux» comme &t Chelonis fille & 
femme de roy , laquelle ayant fon perc & 
fon mary mal cnfemble, lorfquele mary 
eut le deffus contre fon père , fit la bonne 
fille, fuivant & Tervant fon père par-tout en 
fes afBiâions : puis venant la chance à tour- 
ner, & fon pereeftantlemaiftre» fe tourna 
du codé de Con mary , l'accompagnant en 
toutes fes trarerfes. 
) . En fécond lieu » faut bien faire volontiers 

t. y o- ^ gayement, Nonex trifiîtia aiie neceptate^ 
hilarem datorem diligît Deus : Bis efigra* 
ium , quod opus eft fi ultrb o feras : fans (e 
laifTer prier ny preffer , autrement ce ne fera 
point agréable : Nemo luhenter dthet quod 
non accepit , fid exprefit Ce qui eft accordé 
à force de prières efl: bien chèrement yen- 
dn > Non tulit gratis , qui accepit rogans / 
imo nikilcharihs emitur , quant quodpre* 
cikusi Celuy qui prie , s'humilie , fe con;» 
feflc inférieur , couvre fon vifage de honte , 
honore grandement celuy qu'il prie : dont 
difoit Cefar , après s'eftre def&it de Pom* 
pée> qu'il ne preftoit plus volontiers l'o^ 
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reille ,& ne fe plaifoit cane en aucune chofc , 
^ue d*eftre prié ^ & à ces fins dounoit e(pe- 
rance à tous, voire aux ennemis , qu'ils ob- 
tiendroienc tout ce qu'ils demanderoienc. 
Les Grâces font veftues de tobbes tranfpa- 
lentes & defceintes» libres, & non con* 
trainâes. 

• Toft & promptement : ceftuy-cy Semble €. 
defpendre du précèdent , les bienfaits s*cfti- ^* ^ 
ment au pris de la volonté. Or qui demoure 
long-temps à fecourir & donner , femblc 
avoir edé long-temps fans le vouloir : qui 
tarde fecit^ dik noluit. Comme au rebours 
la promptitude redouble le bienfaiâ : bis dat 
^ui ctienter, La neutralité & Tamufement 
)qm fe faidt ici , n*eft approuvé de perfonne 
que des affironteurs. Il faut ufer de diligence 
en tout cas. Il y a donc icy cinq manières 
de procéder, dont les trois font reprou* 
vées, refurer& tard, c'eft double injure: 
rcfufer toft & donner tard , font prefquc 
tout un : & y en a qui s'ofiènferoienc' 
moins de prompt refus, minas decipitur^ 
tui negatur celtritcr. C'eft donc le bon de 
donner toft s mais l'excellent eft d'anticiper 
Ia demande, deviner la nece{ttté&^ le delir. 

Yvviij 


ff6 delaSac£ssi, 

'^' ç^ Sans erpetance de reddition , c'eft oii gift -^ 
]>erance principâilcment k force 8c vertu du bien- 
i^J^^' faââ : fi c*cft vertu , dlc n'eft point merce- 
naire : tune eft vinus dore bénéficia non rt" 
ditura. Le bien&id^ eft moins richement 
âfiîgné , oii y a rétrogradation & réflexion : 
mais quand il n*y a point de lieu de revan- 
che , voire l'on ne fçatt d*ou vient le bien » 
là le bien&iâ eft juftement en Ton luftré. 
Si Ton regarde à la pareille. Ton donnera 
tard 9 & à peu. Or il vaut beaucoup mieux 
renoncer à toute pareille» que lailTer àbiea 
faire 8c mériter : cherchant ce payement 
eftranger& accidentai. Ton fe prive duna- 
. turel & vray , qui eft la;oy e , & gratification 
interne d'avoir bien fàiâ. Aufiî ne faut-il 
eftre prié deux fois d*ttne mefme chofe : 
£aire injure eft de foy vilain & abomina- 
ble, & n*y Eut autre chofe pour s*en gar- 
der : aufii , bien mériter d'autruy, eft beav 
& noble , & ne faut autre chofe pour s*y 
efchaufFer. Et eh un mot , ce n*eft pas bien 
faire, ^ Ton regarde à la pareille , c'eft traf- 
fiquer & mettre à profit : non eft beneficium 
quàdin quAftum mittitur. Il ne iàut pas con- 
fondre ic méfier des aâions tant diverfes ; 
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iemus Bénéficia , non fœneremus. Tels mé- 
ritent bien d'eftre trompas qui s*y attendent: 
dîgnus efi decipiy qui derecipiendo cogita-' 
ret , chn daret. Celle n'ed femme de bien, 
qui pour mieux rappeller & refchaufter , ou 
par crainâe , refîife : qu(z quia non licuit 
non dédit ^ ipfa dédit : auifi ne mérite celuy 
qui faiâ bien pour le r'avoir. Les grâces 
{ont vierges » (ans efperance de retour , 
diâHefiode. 

Bien faire à la £içon que deftre & qui ^ 
vient à gré à celuy qui re^it , afin qu'il tf. Au de- 
cognoiiTe & fente que c*eft vrayement à luy ^^^^a " 
que Ton l'a fàiâ. Surquoy eftà fçavoir qu'il 
y a doubles bienfaits : les uns font honno- 
lables à celuy qui les reçoit , dont ils fe doi- 
vent faire en public : les autres utiles, qui 
/ècourent à l'indigence , fbiblefle » kontç flc 
autre neccflité du recevant. Ceux-cy fe doi* 
vent faire fêcrettement, voire s'il eft be- 
soin que celuy feul le fçacke qui le reçoit: 
&s'il fert au recevant d'ignorer d'où le bien 
vient ^ pour ce que peuft-efbre il eft touché 
de honte, qui l'empefcheroit de prendre» 
encores qu'il en euft befoin ) , il e(l bon 
& expédient de luy celer, & luy faire cou*» 


^88 DE LA Sagesse, 

kr le bien & fecours par foubs tnaio. C'eft 
afTezque le bienfadeurle fçache, & fa coq-* 
fcience luy Terve de teûnoin > qui en vaut 
mille. 

9. Sans lefion ou ofFenfe d*autruy , & fans 
7. Saju préjudice de la jufHce : bien faire fans mal 

aucun, ^i'^c • donner à l'un aux defpens de Tautre > 
c*eft facrifier le fils en la prefence du père « 
diâ le fage. 

10. Et prudemment : Ton eft quelquesfbis 
bien empefché à refpondreaux demandes & 
prières, à les accorder ou refufer. Cefte dif" 
ficulté vient du mauvais naturel de Thom- 
me, mefmement du demandeur, qui fe faf* 
che par trop de fouf&ir un refus , tant jufte 
foit-ilâc tant doux. C'eft pourquoy aucuns 
accordent & promettent tout , tefmoignage 
de foibleffe, voire ne pouvant , ou qui plus 
eft , ne voulant tenir , & remettant àvuider 
la difficulté au poinâ de l'exécution, ils (è 
fient que plufieurs chofes arriveront , qui 
pourront empefcher & troubler TefFeâ de 
lapromeffe , & ainfi délivreront le promet-^ 
teur de fon obligation $ ou bien eftant quef^- 
tion de tenir , Ton trouvera des excufes 6c 
desefchappatoires, & cependant contentent 
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^ttr l*heure le demandeur. Mais tout cela 
cft réprouvé i il ne faut accorder ny pro- 
mettre que ce que l'on peuft» doibt & veuA 
tenir. Et fe trouvant entre ces deux dangers 
de mal promettre , car il eft ou injufte , ou 
indigne & mefTeant , ou faire un refus qui 
irritera & caufera quelque fedition ou ruine, 
Fadvis eft de rompre le coup , ou en di- 
kyant la refponce, ou bien compofant tel- 
lement la promeife en termes genepux ou 
ambigus, qu'elle n'oblige point precife- 
ment. U y a icy de la fubtilité 6c £neâe y' 
efloignée de la franchife, mais l'injuftice do 
demandeur en eft caufe & le mérite. 

D'un cœur humain 6c afièâion cordialle » f{."*'ua 
homofum , humani a me nihilalienumputOy efprit 
fpeciallement envers les affligés & indigens,. nifé*"**^ 
c'eftce qu'on appelle mifericorde. Ceux qui 
n'ont cefte af&^on, «0>7«fyM & immanes , 
font inhumains , 6c marqués pour n'eftre 
des bons 6c eflus : mais c'eft d'une forte , 
ferme Se genereufe , 6c non d'une molle , 
efféminée , 6c troublée. C'eft une paflion 
vicieufe 6c qui peuft tomber en'mefchante 
ame, de laquelle il eft parlé en Ton lieu; 
car il y a bonne 6c mauvaifç mifericorde* 
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11 faat recourir aux affligés fans s'affliger & 

adapter à foy le mal d'autruy» n*y rien ra- 

vailer de la juftice & dignité , car Dieu did 

qu'il ne faut point avoir pitié du pauvre en 

jugement : ainû Dieu & les fainâs font dids 

mifericordieux & pitoyables. 

Il, Sans fe jaâer , en Ëiire. fede , ny bruit , 

. ^ ^^* c'eft efpece de reproche : ces vanteries of- 

tent tant la grâce , voire deicrient 8c rendent 

odieux les bienfàiâs , hoc eft in odium be^ 

neficia perducert. C'eft en ce fens qu'il eft 

*diâ que le bienfaâeur doibt oublier les 

bien£uâs. 

13. Continuer, & par nouveaux bienfàiâs 

10. Con- confirmer & rajeunir les vieux ( cela con- 

fans fe vie tout le monde à Taymer , & rechercher 

rependr. fon amitié) & jamais ne fe repentir des 

vieux , quoyqu'on fente avoir femé en terre 

fterile & ingrate , beneficii tui etiam infm* 

licitas placeat ; nufquam hue vox , velUm 

nonfecijfe. L'ingrat ne faid tort qu'à foy : 

le bienfàiâ pour cela n'eft pas perdus c'eft 

une chofe confacrée , qui ne peufteftre vio" 

lée ny eftrain^ par le vice d'autruy. Et 

pource qu'un autre eft mefchant , ne faut 

pas laiiTer d'efbe bon & de continuer foa 
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office : mais qui plus cH:, l'œuvre du noble 
cœur & généreux eft en continuant à bien 
£iîre , rompre & vaincre la malice & ingra^ 
titude d*autruy , & le remettre en fanté i 
Qptimi viri & ingentis animi eft tamdik 
ferre ingratum , donecfecerisgratum : vincit 
malos pertinax bonitas. 

Sans troubler ou importuner le recevant j^. 
en fa jouiflànce , comme font ceux qui ayant 1 1 • Nsr 
donné une dignité ou charge à quelqu'un, Jj^^ou- 

veulent encores après Texercer : ou bien luy blcrlc 

1 • bien* 

procurer un bien, pour puis en titer tout ce p^^ 

qu'il leur plaira. Celuy qui a receu ce bien 
ne le doibt endurer , & pour ce n'efl point 
ingrat : & le bien&âeur efface Ton bien- 
fait & cancelle l'obligation. Un de nos Pa* 
pes refufant à un Cardinal , qui le prioit 
peuft-efhe de chofe injufle, & lui alléguant 
d'eftre caufe qu'il eftoit Pape , refpondit 
bien , LaiiTe-moy donc edre Pape , & ne 
m'ofle ce que tu m'as donné. 

Après ces reigles & advis de bien faire, il i ^ . 
eft à fçavoir qu'il y a des bienfaids plus .^'^^'^•" 
recevables & agréables les uns que les au- bien- 
très , ^ qui font plus ou moins obligeans : ^'"^* 
ceux-là font les mieux venus, quifbrtent 
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de main amie, de ceux que Ton eft di(pofé 
d'aimer fans ccfte occafîon : au contraire il 
cft grief d'eftre obligé à celuy qui ne platft, 
^ auquel on ne veuft rien debvoir. Ceux 
àuffi qui viennent de la main de celuy qui 
y eft aucunement obligé ; car il y a de la 
juftice y & obligent moins. Ceux qui font 
£iiâs en la neceilité & au grand befoin , 
ceux-cy ont une grande force \ ils font ou* 
blier toutes les injures & of&nces paflées , 
s'il y en avoir eu , & obligent fort ; -comme 
au contraire le refus en telle faifon eft fort 
injurieux , & faiâ oublier tous les prece- 
dens bienfaits. Ceux qui fe peuvent re- 
cognoiftre & recevoir la pareille; comme 
au contraire les autres engendrent hayne : 
car celuy qui fe fent du tout obligé fans 
pouvoir payer , toutes les fois qu'il void {on 
blenfàdeur > il penfe voir le tefmoin de 
fon impuiffance, ou ingratitude, & luy 
fàid mal au cœur. Il y en a qui plus font 
honeftes & gracieux , plus font poyfans au 
recevant, s'il eft homme d'honneur, com- 
me ceux qui lient la confcience, la volonté, 
car ils ferrent bien plus & le font demeurer 
ciQ cervelle, & en craint de s'oublier U 
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£dilir. L'on cfl bien plus prifonnier foubs 
la parolle, que foubs k clef. Il vaut mieux 
'eftre attachez par les liens civils, & publics, 
que par la loy d*honnefteté & de confcien* 
cC) pluftoft deux notaires , qu'un. Je me fie 
en vous , en voftre foy & confcience : cef- 
tvy-cy £û6bplus d'honneur, mais eftrainâ, 
ferre, foliicite, & preffe bien plus : en 
cclny-là l'on s'y porte plus lafchement : 
car l'on fe fie que la loi & les attaches ex- 
ternes reveilleront affez, quaiKl il faudra. 
Qû y a de la contrainâe , la volonté fe 
criafche : où y a moins de contrain<^e , la 
volonté fe refferre : quod me jus cogit vix 
Avoluntateimpetrem, 

Du bien£dâ naifl l'obligation, & d'elle ^ 
aufn il en fort & ci): produit; ainfî eft-il obliga- 
l'enfant & le père , l'efFea & la caufc, & y a ^^^"^ jgjf^ 
double obligation , aâive&pafHve. Les pa- du bieii< 
rçns, les princes & fuperieurs, par debvoir "*^' 
de leur charge, font tenus de bien faire & 
profiter à ceux qui leur font commis & rer 
commandez par la nature ou par la loy , & 
. généralement tous ayant moyens envers 
tousnecefHteux & afHigez, par le cpmman- 
dément de nature. Yoylà l'obligation pre- 
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miere : puis des bienfait , foyent-ils deubs 
& efinanez de cefle première obligation , 
ou bien libres & purs mérites , fort l'obliga- 
tion féconde & acquife , par laquelle les ' 
recevans font tenus à la recognoiffance & 
remerciement : tout cecy eft fîgnifîé par 
Hefiode, qui a ùâ€t les Grâces trois en nom- 
' bre y & s'entretenant par les mains. 
1 7. La première obligation s'acquitte par les 

Obliga- bons offices d*im chafcun qui eft en qucl- 
suiereic ^ue charge , lefquds feront tantofl difcou-» 
jncrc. ruj en la féconde partie, qui eft des deb- 
y oirs particuliers : mais elle s*af{èrmit. Se fe 
relafche, & amoindrit accidentailement , 
par les conditions & le faid de ceux qui les 
reçoivent. Car leurs ofFenfes , ingratitudes 
& indignitez defchargent aucunement ceux 
qui (ont obligez d*en avoir foin$ & femblq 
que Ton en peuft prefque autant dire de 
leurs defFauts naturels. L'on peuft jufte- 
ment moins aymer fon en£mt, fon cou-^ 
fin , fon fubjeâ non feulement malicieux 
& indigne , mais encore laid , bofTu , mal- 
heureux , mal né ; Dieu mefme lui en a rab-r 
batu cela de fon prix & eftimation naturel- 
le : mais il faui en fe refroidiflànt garder 
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modération & juftice, car cccy ne touche pas 
le fecours de la nece(ntë,& les offices deub^ 
par la raifbn publique, mais l'attention & 
afieâion, qui eft Tinterne obligation. 

La féconde obligation née des bienfaits i €, 
eft celle que nous avons à traitter & reigler ^^^Jgj. 
maintenant : premièrement la loy de re- le recog. 
coenoifTance & remerciement eft naturelle, 'lo'^an- 
.tefmoin les beftes, non feulement pnvées mandée. 
& domeftiques, mais farouches & fauvagess 
aufquelles le trouvent de notables exem- 
ples de recognoiffance , comme du lyon en • 
vers l'efclave Romain, Officia etiam fera. Voyez 
fendunt. Secondement c'eft ade cenain de ^^^J»*''* 
.vertu , & tefmoignage de bonne ame , dont 
eft plus à eftimer que le bienfaiâ, lequel 
fouvent vient d'abondance , puiffance , 
amour de fbn propre intereft , rarement de 
Ja pure vertu ; la recognoiffance toufiours 
d'un bon cœur , dont le bienfait peuft eftre 
plus defirable , mais la recognoiflànce plus 
louable. Tiercement, c'eft une chofeaifée, 
voire plaifante , & qui eft en la main d'un 
chafcun. U n'y a rien fi aifé que d'agir félon 
nature , rien (î plaifant que de s'acquitter & 
^demeurer libre. 
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17. Par tout cccy eft aifé à voir combien eft 

^^ j**^" lafchc & vilain vice la mefcoenoiflancc 8c 
4e. ingratitude j defplairant & odieux à tous : 
Dixeris maledi^a cunSa ckm ingratumko- 
minemdixeris. Contre nature, dont Platon 
parlant de Ton difciple Ariftote , Tappelloit 
ringrat mulet : elle eft aufll fans excufè , & 
ne peuft venir que d'une mefchante nature, 
Scoec» grave vitium y intoUrabile ^ quod dijfociat 
komtnej. La vengeance qui fuit Tinjure, 
comme la mercognoiflànce le bienfai<^, eft 
bien plus forte & preflante ( car Tinjure 
prefTe plus que le bienfaiâ , altiîis injurU 
quant mérita defcendunt^ y c*eft une très 
violente paillon, mais non pas de beaucoup 
près fî vilain & difforme vice , que l'ingra- 
titude : c'eft comme des maux qu'il y a , qui 
ne font point dangereux, mais font plus 
douloureux & preifans que les mortels. En 
la vengeance y a quelque efpece de juftice , 
& ne s'en cache-l'on point : en l'ingratitude 
n'y a que toute poltronnerie & honte. 
il. La recognoifTance , pour eftre telje qu'il 

Rciglçs f^ut ^ doibt avoir ces conditions : prcmicrc- 
câgnoif- nient recevoir gracieufement le bienfaid 
iaAce. avec vifage & parole amiable & riante : Qui 
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^nteh bencficium acceptt , primam ejus pen^ Senec 
fionemfolvit, Secondéhienc ne Toublicr ja- 
mais : Ingratijpmus omnium qui oblitus ; j jg^j^ 
,nufquam cnim gratus fieri poteft , cui totum 
beneficiwn elapfum efi. Le tiers office e(l le 
publier : îngenai pudoris eft fattri per quos . , 
profecerimus , & kdc quafi merces autkoris. 
Comme on a trouvé le cœur & la main d*au- 
truy ouverte à bien Êdre, auffi faut-il avoir 
Ja bouche ouverte à le prefcher, & afin que 
ja mémoire en foit plus ferme & folem- 
.nelle, nommer le bienfait & le prefent du 
nom du bienfaâeur. Le quatrieûne eft à 
rendre, avec ces quatre mots d'advis : i. Que i, 
ce ne foit tout promptement, ny trop eu- 
rieuiement, cela a mauvaife odeur , & fem- 
Jblç que l'on ne veuille rien debvoir, mais 
payer le bien^â : c*eft aufli donner occa- 
iion au bienfaifant de penfer que Ton bien- 
fait n'a pas efté bien reçu : fe monftrer 
:Xrop ambitieux & foigneux de rendre, c'eft 
encourir foupçon d'ingratitude. Il faut donc 
■que ce foit quelque temps après , & non 
fort long , afin de ne laifler vieillir le prer- 
fent ( les Grâces font peindcs jeunes ) j & 
avec belle occafion , laquelle s'offre de foy- 
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meCne, ou bien foie eftudiëe (ans tCcht 8c 
** jfans bruit, i. Que ce foit avec ufure & fur- 
pafTe le bienfait , comme la bonne terre , 
ingratus eft qui beneficîum redditfine ufura y 
ou à tout le moins l'eigale, avec toute de- 
monftration que Ton eftoit obligé à mieux, 
& que cecy n'eft pas pour fatis&ire à l'obli- 
gation , mais pour monftrer qu'on fe re* 
5» cognoift obligé. 3. Que ce foit très volon- 
tiers & de bon cœur : Ingratus efi qui metu 
gratus efi : ft ainfî il a efté donné : eodem 
éuiimo beneficium dtbetur quo datur : errât 
fi quis beneficium Ubentihs accipit quam 
4. reddit, 4. Si Timpui^Tance y eft de le rendre 
par effeâ ^ au moins la volonté y doibt «(Ire , 
qui cfl la première & principale partie > & 
comme l'ame tant du bienfaiâ que de la 
recognoilTance : mais elle n*a point de tef- 
moin que foy-meCme \ & faut recognoiftre 
non feulement le bien reçu, mais encore 
ccluy qui a efté offert, & qui pouvoit eftrc 
reçu, c*eft-à-dire, la volonté du bienfac*- 
teur, qui eft, comme a efté di^ , le prin- 
cipal 
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qui eft des debvoirs fpeciaux de certains 
à certains, par ceruine & fpeciale obli- 
gation. 

P R E P A C E. 

Ayant à parler des debvoirs fpeciaux Sc 
paniculiers, difFerens félon la diverfité des 
perfonnes& de leurs eftats, foyent inégaux , 
comme fuperieurs & inférieurs , ou égaux , 
nous commencerons par les mariés, qui 
{ont mixtes, & tiennent de tous les deux , 
«qualité & inequalité. Auffi faut-il premiè- 
rement parler de la juftice. & des debvoirs 
privez & domeftiques, avant que des pu- 
blics, car ils précèdent > comme les familles 
6t maifons font premières que les republi- 
ques , dont la juflice privée qui fe rend en la 
famille , efll'image , la fource & le modelle 
de la republique. Or ces debvoirs privez & 
domeftiques font trois, fçavoir entre le ma- 
ry & la femme , les parens & les enfàns , les 
maiftres & ferviteurs. Voylà toutes les par- 
ties d'une maifon & famille, laquelle prend 
6>n fondement du mary & de la femme'. 
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qui en font les maiftres & autheurs. Par- 
quoy ptciilicrcmcnt des marict. 

Ùehvoîrs des mariés. 
CHAPITRE XII. 

Debvoirs Selon les deux confîderatîons diverfcs 
munt. 41^ font au marine, comme a efté di6l, 
I.1.C.4&. fçavoir equalicé & inequalicé > auflî font de 
deux fones les debvoirs & offices des ma- 
xiszy les uns melmes & communs à tous 
deux, efgalement réciproques & dépareille 
obligation, encore que félon l'ufage du 
monde ne foyent de pareille peine, repro' 
cfae , inconvénient ; fçavoir une entière 
loyauté , fidélité , communauté , & com - 
munication de toutes chofes , puis un foin 
& authorité fur la famille & tout le bien de 
C, 41. la maifon. De cecy plus au long au livre 
premier. 
&. Les autres font particuliers & dilFerens 
Ji^rs du*" ^^^^^ rinequalité qui cft entr'euxj car ceux 
mary. du mary font : 1 . Inftruirc fa femme, Ten- 
feigner avec douceur de toute chofe qui eft 
de fon debvoir, honneur & bien^ & donc 
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elle eft capable, i. La nourrir foit qu'elfe 
aye apporté, douaire ou non. 3. La veftir. 
4* Coucher avec elle. 5. L'aymer & la def* 
fendre. Les deux extremitez font laides & 
vicieufes, les tenir fubjeâes comme fer- 
vantes, & s'aflubjeâir à elles comme maif- 
trefles. Voylà les principaux. Ceux-cy vien- 
nent après , la panfcr malade , la délivrer 
captive, renfcvelir morte, la nourrir de- 
meurant vefve , & les enfans qu'il a eus 
d'elle, par proviiîon tcftamentaire. 

Les debvoirs de la femme font, rendre ^. 

honneur, révérence & rc(pc£t à fon mary, ^^ '^ 

comme à fbn maiflre & bon feignent; ainfi 

ont appelle leurs maris les fages femmes , 

& le mot hébreu Baai fîgni£e tous les deux, 

mary & feigneur : celle qui s'acquitte de ce 

debvoir faid plus pour foy & fon honneur 

que pour fon mary , & faifant autrement 

ne faiél tort qu'à elle. i. Obeyflance en 

toutes chofes jufles & licites, s'accommq- 

dant & fe ployant aux mœurs & humeurs 

de fon mary , comme le bon miroir qui re- 

prefente fidellement la face , n'ayant aucun 

deffein , amour , penfement particulier ; 

«mais comme les dimenfions & accidens , qui 
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n*onc aucune aâion ou mouvemenc propre, 
& ne fe remuent qu*avec le corps , elles fc 
tiennent en tout & par tout au mary. ) • Ser- 
vice, conune lui appareiller par foy ou par 
autruy Tes vivres , luy laver les pieds. 4. Gar- 
der la maifon» dont eft comparée à la tor- 
tue , & eft peinâe ayant les pieds nus. Se 
principalement le mary abfent; car efloi- 
gnée du mary elle doibt eftre comme invi- 
.fîble , & au rebours de la lune ne paroidre 
point, & près de Ton foleil paroiftre. 5. De- 
meurer en fîlence & ne parler qu'avec Ton 
mary, ou par Ton mary$ & pourceque 
c*eft chofe rare & difficile que la femme 
tccU 16. filentieufe, elle eft diâe un don de Di<^u 
précieux. 6, Vacquer & eftudier à la mef- 
n^erie, c'eft la plus utile & honorable 
fcience & occupation de la femme , c'eft fa 
maiftrefle qualité , & qu'on doibt en ma* 
n2igc chercher principallement en moyenne 
fortune; c'eft le feul douaire qui fert à rui- 
ner ou à fauver les maifons , mais elle eft 
rare : il y en a d'avaricieufcs , mais de mef- 
nageres peu. Or il y a bien à dire des deux. 
De la mefnaggrie toft après à part. 
4. . En Taccoinâance & ufage du mariage^ 
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il faut de la modération $ c'cft une rcligicufc Ad yîs 
& dévote liaifon : voylà pourquoy le plai- coinûan- 
fîr qu'on en tire doibt cftre mcflé à quelque ce privée 
fcveritéi une volupté prudente & confcicn- ." ™** 
tieufe. Il faut toucher fa femme fevcrc- 
ment & pour Thonncfteté , comme did eft. 
Se de peur, comme diû Ariflote, qu'en la 
chatouillant trop lafcivement le plaiiîr ne la 
fafTe fortir hors des gonds de raifon; Se 
pour la fanté j car le plaifir trop chaud Se 
aflîdu altère la femence & empefche la ge-* 
neration. Afin d'autre part qu'elle ne foie 
trop languîffante , morfondue & flerile , il 
s*y faut prefenter rarement. Solon Ta taillé Plutarc. 
à trois fois le mois : mais il ne s'y peuft "'^Solp- 
donner loy ny reigle certaine. 

La doârine de la mefnagerie fuit voloa* 
tiers & cft annexée au mariaee» 

^—'■^i'*^— Il 11 » ■ I ■ ■ Il i^— ^ 

Mefnagerie, 

CHAPITRE XIII. 

L A mefnagerie eft une belle , jufle Se 
ntlle occupation . C'eft cfaofe heurcufe , dift 
PUton^ de &ire f^s ai&ires particulières » 
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fans injufticc. Il n'y a rien fi beau qu'un 

mefnagc bien reiglé, bien paifible. 

1, C*cft une occupation qui n*cft pas diffi- 

ciles qui fera capable d'autre chofe , le fera, 
de celle là : mais elle eft cmpefchantc, pé- 
nible, efpineufe , à caufc d'un fi grand 
nombre d'affaires : lefquels bien qu'ils 
foyent petits & menus , toutesfois pourcc 
qu'ils font drus, efpais & frequens, faf- 
chent & ennuyent. Les efpines domeftiques 
piquent , pource qu'elles font ordinaires : 
mais fi elles viennent des per formes princi- 
pales de la famille, elles rongent, ulcèrent, 
& font irrémédiables. 

|. Avoir à qui fe fier , & fur qui fe repofer , 

c'efl un grand fcjour& moyen propre pour 
vivre à fon aife : il le &ut choifir loyal & 
entier, comme l'on peuft , de puis l'obliger 
à bien faire par une grande confiance. Ha- 
bîtafides ipfam ohligat fidem : multi fallere 
docuerunt , dum tintent falli ; & aliis jus 
peccandi fufpicando dederunt, 

^, Les préceptes & advis de mefnagerîe 

principaux (ont ceux-cy : i. Acheter & def- 
*■ pendre toutes chofes en temps & faifon» 
quand elles font meilleures & à meilleur^ 
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pris : 1 Garder que les chofes qui font en 
la mairon ne fe gaflent & perifTent , ou fe 
perdent & s'emportent. Cccy cft principa- 
lement à la femme , à laquelle Ariftote 
donne par precîput cefte authorité & ce 
foin i 5 . Pourvoir premièrement & princi- 
palement à ces trois , ncceflité , netteté , 
ordre; &puis s'il y a moyen, l'on advifera 
à ces trois autres ( mais les fs^es ne s'en 
donneront pas grand peine : non amplitcr 
fidmunditer convivium, plus falis quàm 
/iimptus) . abondance, pompe & parade , 
eiqui(è & riche façon. Le contraire fe prac- 
tique fouvent aux bonnes maifons, ou y 
aura lîcSb garnis de foye , pourfilés d'or , 
& n'y aura, qu'une couverture fimple en 
hyver, fans aucmic commodité de ce qui 
eft Le plus neceffaire. Ainfl de tout le refle. 

Reigler fa defpenfe , ce qui fe faiâ en 
oftant la fuperflue, fans faillira la neceflîré , 
debvoir & bienfeance : un ducat en la bource 
faiâ plus d'honneur que dix mal defpendus , 
di{bit quelqu'un. Puis, mais c*e(l l'induf- 
trie & lafufifance, faire mefme defpenfe 
à moindre frais, & fur-tout ne defpendrc 
jamais fur le gain advenir & efperé. 
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«. Avoir le foin & Toeil fur tout : lavigi-- 

lance & prefence du maiftrc, did le prover- 
be, engraiffe le cheval & la terre. Mais 
pour le moins le maidre & la maiftrefTe 
doibvent celer leur ignorance & infufHfance 
aux affaires de la maifon, & encore plus 
leur nonchalance , faifant mine de s*y en- 
tendre & d'y penfer y car ft les officiers Se 
valets croyent que l'on ne s'en foucie, ils en 
feront de belles. 


Dibvoir des pareils & enfans» 

CHAPITRE XIV. 

JU £ debvoir & obligation des parens ôc 
enfans eft réciproque & reciproquemenr 
naturelle : fi celle des enfans eft pius ef-. 
troiâ:e , celle des parens eft plus ancienne, 
eftant les parens premiers aueheurs & la 
caufe, & plus importante au public : car. 
pour le peupler & garnir de gens de bien Ôc 
bons citoyens , eft neceflàire la culture & 
bonne nourriture de la jeuaeife^ qui eft la 
femence de la republique. Et ne vient point 
tant de ma] au public de Tingratitude dçfi 
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t:n£m$ envers leurs parens , comme de la, 
nonchalance des parens en Tinftrué^ion des 
cnfans : dont avec grande raifon en Lace - 
demone , & autres bonnes polices , y avoît 
punition & amende contre les parens, quand 
leurs en£^is eftoient mal complexionnez. 
Et difoit Platon qu*il ne fçavoit point en 
^uoy rhomme deuft apporter plus de foin 
& de diligence, qu*à faire un bon fils. £t 
Crates s*efcrioit en cholere : A quel propos 
tant de Coin d^amaiTer des biens , & ne (ê 
fbucicr à qui les lai (Ter? C*eft comme fc 
"foucier du foulîer & non de fon pied. Pour- 
quoy des biens à un qui n'efl pas fage, 8c 
n'en fçait uferî Comme une belle & riche 
fcUe fur un mauvais cheval. Les parens donc 
•font doublement obligez à ce dcbvoir 5 & 
pourcc que ce font leurs enfans , & pourcc 
que ce font les plantes tendres & refpcrancc 
de la république 5 c'eft cultiver fa terre & 
celle du public enfemble. 

Or ceft office a quatre parties fucceflî ves, 1 . 
félon les quatre biens que l'enfant doibt re- P* ][.' ^S* 
cevoir fucceffivement de fes parens , la vie , ce des 
la nourriture , rinftrudion , la communi- V^^^^^ 
'Cation. La première regarde le temps que 
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Tenfant eft au ventre jufques à la forcîe ia« 
clufîvement : la féconde, le temps de Tcn- 
fance au berceau , jufques à ce qu'il fçachc 
marcher & parler : la tierce, toute la jeu- 
nèfle 5 cette partie fera plus au long & fc- 
rieufement traidée : la quatriefme ett de 
leur aftèdion , communication & compor- 
tement envers leurs enfans jàhommesfâidh, 
touchant les biens, penfées, deflein&. 
). La première qui regarde la génération & 

Prcmi'- portée au ventre , n*eft pas eftiméc & ob« 
l'office * fcrvée avec telle diligence qu'elle doibt , 
des pa* combien qu'elle aye autant ou plus de part 
au bien & mal des enfans, tant de leurs 
corps que de leurs efprits , que l'éducation 
& inttruâion après qu'ils font nex & gran- 
delets. C*eft elle qui donne lafubfîttancc, 
la trempe, le tempérament, le naturel : 
l'autre eft artificielle & acquifes & s'il fe 
commet faute en cefte première partie, la 
féconde ny la troifieCme ne la. reparera pas^ 
non plus que la faute en la première cpn- 
coâion de l'ettomach ne fe r'habille pas en 
la féconde ny troidefme. Nos hommes vont 
àl'ettourdie à cett accouplage, pouffez, par 
ja feule volapté & envie de fe defcharg^ 
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\3e ce qui les chatouille & les prcfle : s*il en 
advient conception , c*eft rencontre , c*cft 
cas fortuit : perfonne n*y va d*aguct & avec 
telle délibération &difpo(îtion précédente, 
comme il faut , & que nature requiert. Puif- 
que donc les hommes fe font à i'àdventure 
& àrhazard, celi*eft merveille fi tant rare- 
ment il s'en trouve de beaux, bons, fains, 
fages Se bien faidls. Voicy donc briefve- 
ment félon la philofophie , les advis parti- 
culiers fur cefte première partie, c*eft-à-dire, 
pour faire des enfans mafles, fains, (âges Se 
advifez ; car ce qui fcrt à Tune de ces cho- 
fts , fcrt aux autres, i . L'homme s'accouple- 
ra de femme qui ne foit de vile, vilaine & 
' lafche condition , ny de mauvaife & vicieufe 
compofition corporelle, i. S*abftiendra de 
ceftea^ftion & copulation fept ou huid jours. 

3 . Durant lefquels fe nourriffant de bonnes 
viandes plus chaudes & feichcs qu'autre- 
ment, & qui fe cuifent bien en Teftomacb. 

4. FaflTe exercice peu plus que inediocre. 
'Tout cecy terid à ce que la femence foit 

bien cuide & aiTaifonnée, chaude & feiche, 
propre à un tempérament mafle, fain & 
iige. Les fayneants, lafcifs, grands maù- 
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geurs, qui pour ce mal cuifenc, ne (bnjt 
que filles ou hommes efFemînez & lafches 
(comme raconte Hippocrates des Scythes ), 
5. Et s'approche de (a partie advertie d'eu 
£dre tout de mefme long-temps après le re« 
pas, c*eft-à-dire le ventre vuide & à jeun 
( car le ventre plein ne £ii<fl rien qui vaille , 
pour refprit ny pour le corps, dont Dio- 
gènes reprocha à un jeune homme desbau- 
L. 1. de ché que (on père Tavoit planté edant yvre .: 
legib. ^ la jQy des Carthaginois eft louée de Pla- 
ton, qui enjoinél; s'abilenîr de vin le jouf 
qu*on s'approche de fa femme). 6, £t loin 
des mois de la femme, (îx ou (épt jours 
devant, & autant & plus après. 7. Et fur Le 
poinél de la conception & rétention des 
femences, elle fe tournant & ramaffant du 
codé droiâ, fe tienne à recoy quelque 
temps. 8. Lequel reiglement touchant les 
viandes & l'ejercice fe doibt continuer fs^ 
la mère durant le temps de la portée. 
. Pour venir au fécond poind de ceft of- 

a, Vartîc fice, après la naiffance de l'enfant, ces qua- 
ce des ^^^ poinéls s'obferveront. i. L'enfant fera 
pareils, lavé d'eau chaude & falée , pour rcndre«n- 
fcmble fouples & fermes les membres, cf- 
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fuyer & defTeîcher la chùr & le cerveaa, 
.affermir les nerfs, couftume très bonne (l*0- 
rient & des Juifs. i« La nourrifTe ^ fî elle cfl £zech« 
à choifîr, (bit jeune , de tempérament le té- 
moins froid & humide qu'il fe pourra , 
nourrie à la peine » à coucher dur , manger 
peu, endurcie au froid & au chaud. J'ai diâ, 
fi elle efV à choifîr : car félon raifon & tous 
les fages, ce doibt eflre la mère» dont ils 
crient fort contre elle quand elle ne prend 
celle charge , y eflant conviée & comme 
obligée par nature» qui luy apprefle à ces 
fins le laxék aux mammelles , par l'exemple 
des bcfles , par l'amour & jaloufîe qu'elle 
doibt avoir de fes petits , qui reçoivent un 
très grand dommage au changement de l'a- 
liment jà accoutumé , en un étranger , & 
peuft-eflre très mauvais & d'un tempéra- 
ment tout contraire au premier^ dont elles 
ne font mères qu'à demy. Quod eft hoc AaU 
contra naturam imperfe^um , ac dimidia" p^^** 
tum mat ris genus , peperijfe , & ftatim a fe ' 
abjecijfe y aluijfc in utero fanguinefuo nefcio 
quid quod non viJeret j non alere autem 
nuncjûo laEle quod videatjam viventem , 
jamhominem,jam matris officia imploran-* 
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tem. 5. La nourriture outre la mammelle, 
{bit laiâ: de chèvre , ou pluftoft beurre, plus- 
Tubtile Se aérée partie du laiâ, cuiâ avec 
miel & un peu de Tel. Ce font chofes très 
propres pour le corps & pour refprit, par 
l'advis de tous les (âges & grands médecins 
Galcn. Grecs & Hébreux, Butyrum & melcomedet , 
îods. utfciat reprobarc malum & elîgere bonum. 
Homer. i^ qualité du laid ou beurre eft fort'tem- 
ICau 7/ pcrée& de bonne nourriture , la fîccité du 
miel & du fel con(bmme l'humidité trop 
grande du cerveau, & ledi(pofe àlaf^^efTe. 
4. L*enfant foit peu à peu accoutumé & 
endurcy à Tair, au chaud & au froids & 
ne faut craindre en cela, veu qu'en Septen- 
trion ils lavent bien leurs enfans fortans du 
ventre de la mère en eau froide , & ne s*cn 
trouvent pas mal. 
5, Les deux premières parties de Toffice deK 

parens ont efté bientoft expédiées ; par où 
il apparoift que ceux ne font vrays pères , 
qui n'apportent le foin , TafFedion & la di- 
ligence à ces chofes fusdidcSj qui font 
'caufe ouoccafîon par nonchalance, ou au- 
trement , de la mort ou ayortement de leurs 
"^cnfàïisj qui les expofent eftant nex , dont 


LIVRE III. CHAP. XIV. 8X| 

ils font privez par les loiz de la puiflance 
paternelle. £t les enfans à 1^ honte des pa- 
ïens demeurent efclaves de ceux qui les en- 
lèvent & nourrifTcnt» qui n*ont foin de les 
cflever & preferver du feu, de Teau, Se de 
tout encombre. 

La troifîefme partie qui eft de Tinflruc- ^^ 
tion, fera plus ferieufementtraidéc. Si tod j. Partie 

Ai» l'oflS» 

que ceft enfant marchant & parlant corn- ^^ ^^^ 
mencera à remuer fon ame avec le coi]ps , pareas. 
& que les facultez d'icellc*s*ouvriront &J| 


Inftruc- 


uon 


ilefvelopperont la mémoire , Timagination , coml^ien 
la ratiocination, qui fera à quatre ou cinq *"*P^'" 
ans y il faut avoir un grand foin & attention 
à la bien former ; car cefte première teinc*- 
ture & liqueur de laquelle fera imbue code 
ame, aura une très grande puilfance. U ne 
le peud dire combien peuft cefle première 
impreflion & formation de la jeuneffe » ju(r 
ques à vaincre la nature mefme : nourriture 
diâ:-on, pafle nature. Lycurguc le fit voir 
à tout le monde par deux petits chiens de 
niefme ventrée , mais diverfement nourris, 
produits en public : auxquels ayant prefeu'- 
té des fouppes & un petit lièvre , Je nourry 
mollement en la maifon s'arrefta à lafoup^ 
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pe » & le nourry à la chafle» quittant la foup- 
pe, courut après le lièvre. La force de cefte 
inftrudion vient de ce qu'elle y entre fa- 
Quint, cilemcnt & difficilement fort. Car y entrant 
fa première y prend telle place & créance 
que Ton vcuft , n*y en ayant point d*autre 
précédente qui la luy contefte ou difpute. 
Cefte ame donc toute neuve & blanche , 
tendre & molle, reçoit fort aifement le 
ply & rimpreffion que Ton Juy veuft don- 
ner , & puis ne le perd aifement. 
7, Or ce n'eft pas petite befongne que cefte- 

cy , Se ofe-Ton dire la plus difficile & im- 
portante qui foit. Qui ne voit qu'en un eftat 
tout defpend de là }. Toutesfois ( & c*e{l la 
plus notable, pemicieufe , fafcheufe & dé- 
plorable faute qui foit en nos polices , re- 
marquée par Ariftote & Plutarque) nous 
Yoyons que la conduire & difcipiine de la 
jeunefTe eft de tous abandonnée à la charge 
Se mercy des parens , qui qu*ils fbyent, fou- 
vent nonchalans, fbls,mcfchans, & le pu- 
blic n*y veille ny ne s*cn foucie point, & 
pourquoy tout va mal. Prefque les feules 
polices Lacedcmonienne & Creten(c ont 
'commis aux loix la difcipiine de l'enfance. 
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La plus belle difcipline du monde pour la 
jeonefTe eftoit la Spartaine , doue Age(îlaus 
convioit Xenophon à y envoyer fes enfans , 
car Ton y apprend, did-il, la plus belle 
fcience du monde, qui eft de bien com- 
mander & de bien obeyr , & où l'on forge 
les bons Icgiflateurs, empereurs d'armes , 
magiftrats, citoyens. Ils avoient cefte jeu- 
neffe & leur inflrudion en recommandation 
fur toutes chofes, dont Antipater leur de- 
mandant cinquante enfans pour oftages , 
ils dirent qu'ils aymoient mieux donner 
deux fois autant d*hommos faids. 

Or avant entrer en cefte matière , je veux t* 
donner icy un advertiffcment de poids. Il y 
en a qui travaillent fort à defcouvrir leurs 
inclinations , & à quoy ils feront propres. 
Mais c*eft chofe (î tendre, obfcure & in- 
certaine, qu*à chafque fois Ton fe trouve 
trompé après avoir fort dcfpendu & tra- 
vaillé. Parquoy fans s'arrefter à ces foiblcs 
& legieres divinations & prognoftiques ti- 
rées des mouvemens de leur enfance , il faut 
leur donner une inftruâion univerfelle- 
jnent bonne & utile, par laquelle ils devien- 
nent capables, prefts de difpofés à tout. 
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CeA travailler à lafleuré, & faire ce qu'il 
faut toufiours faire : ce fera une tcindurc 
bonne à recevoir toutes les autres. 
9. Pour entrer maintenant en ceftc ma- 

d^Mac** tiere, nous la pourrons rapporter à trois 
maticrc. poindls, former Tefprit, drcffer le corps, 
reigicr les mœurs. Mais avant que donner 
les advis particuliers fcrvans à ces trois , il 
y en a de généraux qui appartiennent à la 
manière de procéder en ceft affaire pour s'y 
porter dignement & heureufement, qu'il 
Êiut fçavoir par un préalable. 
10. Le premier eft de garder foigncufement . 

gencrar* ^°^ ^^^ pucelle & nette de la contagion & 
fur l'in- corruption du monde, qu'elle ne reçoive 
g«^r°°* aucune tache ny atteinte mauvaife. Et pour 
les oreii- ce faire il faut diligemment garder les por- 
^^^ tés; ce font les oreilles principalement, & 
puis les yeux, c'eft-à-dire, donner ordre 
qu'aucun, fufl-il mefmc fon parent, n'ap- 
proche de ceft enfant , qui luy puiffe dire ou 
fbuffler aux oreilles quelque chofe de mau- 
vais. Il ne faut qu'un mot, un petit propos, 
pour faire un mal difficile à reparer. Garde 
les oreilles fur-tout , & puis les yeux. A ce 
propos Platon eft d'advis de ne permettre 
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que valets , fcrvantes & viles perfonnes en- 
tretiennent les enfàns , car ils ne leur peu- 
vent dire que fables, propos vains & niais, 
fi pis ils ne difent. Or c*eft défia abbreuver 
& embabouyner ccfte tendre jeunefTe de 
fottifes & niai ferles. 

Xe fécond advis eft au choix, tant des n. 
perfonnes qui auront charee de ceft enfant . ' • Atlyis 
que des propos que 1 on luy tiendra, & des fhoîxdci 
livres que Ton luy baillera. Quant aux per- î»»*^"- 
fonnes, ce doibvent edre gens de bien , proposa 
bien nez, doux & agréables, ayant la telle uTres. 
bien faiâe , plus pleine de fageile que de 
fcience, & qu'ils s'entendent bien enfem- 
bie , de peur que par advis contraires , ou 
par diifemblable voie de procéder, l'un par 
rigueur, l'autre par flatterie, ils ne s'en- 
tr'empefchent & ne troublent leur charge 
& leur deflèin. Les livres & les propos ne 
doibvent point eftre de chofes petites, fot- 
tes, frivoUes, mais gxandes , ferieufes, no^ 
blés & gencrcufcs, qui reiglent les fens , 
les opinions , les mœurs , comme ceux qui 
font cognoiftre la condition humaine, les 
branOes & reflbrts de nos âmes, afin de fe 
cognoiftre & les autres $ luy apprendre ce 
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qu'il faut craindre, aymer, defirer; que 
c*eft que pa^on » vertu ; ce qu*il y a à dire 
entre rambition& Tavarice, la fervitude & 
la fubjeâion , & la liberté & la licence. 
Auffi bien leur fera - on avaller les unes 
plus que les autres. L'on fe trompe : il ne 
faut pas plus d'efprit à entendre les beaux 
exemples de Valere Maxime, & toute l'hif- 
toire grecque & romaine ( qui eft la plus 
belle fcience & leçon du monde) » qu*à en- 
tendre Âmadis de Gaule, & autres pareils 
contes vains. L*enfant qui peuft fçavoijr 
combien il y a de poulies chez fa mère , & 
cognoiftre Tes confins , comprendra cam~ 
bien il y a eu de Roys ^ puis de Cefars à 
Rome. Il ne fe faut pas defEer de la portée 
& fuiEfânce de refprit; mais il le faut Tça* 
Yoir bien conduire & manier. 

Letroiiiefme eft de fe porter envers luy, 

). Ad vis de procéder de façon non auftere , rude & 

général, fevere , mais douce, riante , enjouée. Par- 

aion quoy nous condamnons icy tout à plat la 

douce & çouftume prcfque univerfelk de battre , 

fouetter, injurier & crier après les enfans, 

& les tenir en grande craînde ^ fubjci^ion , 

comme il fe faid aux collèges > car elle eft 
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trè» kiique & punifTable , comme en un juge 
& médecin qui feroit animé & efmu de 
cholere contre Ton criminel & patient; pré- 
judiciable & toute contraire au defTein que 
Ton a , qui eft de les rendre amoureui & 
pourfuyvant la vertu, fageflc, fcience, 
honnefletë. Or cefle façon imperieufe 6c 
rude leur en £aiù, venir la hayne» Thorreur 
& le defpit ; puis les ef&rouche 8l les en^ 
tefte, leur abbat & ofte le courage, telle- 
ment que leur efprit n*e{l plus que fervile , 
bas Se efclave; auffi font- ils traitez en ef- 
claves. Parentes , ne provocetis ad îracun^ ColofT. j« 
diam filios veftros , ne defpondeant ani^ 
mum. Se voyant ainfî traitez , ne font plu^ 
rien qui vaille, maudiiTent & le nuiftre & 
l'apprentifTage. S*ils font ce que l'on re* 
quien d'eux , c'eft pource qu'on les regarde, 
c'eft par crainâe , & non gayement Bc no- 
blement , & ainfî noD bonneftement. S'ils y 
ont failly , pour fe fauver de k rigueur ils 
ont recours aux remèdes lafches & vilaines 
meateries, faulTes excufe^, larmes de êcC- 
pit , cachettes , fuittes , toutes chofes pireâ 
que la £iute qu'ils ont fsâû. 
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Terent. I^um id refdcum iri crédit « tanrîfper cavet : 
Si rperac forecFam , rurfùm ad in^enium redic : 
nie ^ quem beneHdo adjugas , ex animo facic, 
Scud;;c par referre , prxfens abfenfque idem crit. 

Je- veux qu'on le traidc librement & li- 
béralement, y employant la raUbn & les 
douces remonflrances » Se luy engendrant 
au cœur les afFeâions d'honneur i& de pu- 
deur. La première luy fervira d'efperon au 
bien : la féconde de bride pour le retirer ôc 
dégonfler du mal. Il y a je ne fçay quoy de 
fervile & de vilaia en la rigueur & con- 
craih(^e , ennemie de Tbonneur & vraye li- 
berté. Il faut tout au reboui^ leur groflîr le 
cœur d'ingénuité , de franchife , d'amour , 
devcrtu & d'honneur. 

Terent. ^^^ote & Uberalicate liberos rétine re 
Satius t(Cc credo quàm metu. 
Hoc patrium eft potiùs conliiefacere fîlittrn 
Sua fpoote reâ^ facere , quâra alieno mctu. 
Hoc pater ac douiinus intereft^ hoc qui nequîc 
Faceacur fe ne(clre imperare liberis. , 

Les coups (ont pour les beftes , quin'en^ 
tendent pas raifonj les injures & crieries 
font pour les efclaves. Qui y eft une fois 
accoutumé ne vaut plus rien : mais la rai- 
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fon , la beauté de Tadion, la rcflcmblancc 
aux gens de bien, Thonncur, Tapprobation 
de cous » la gratification qui en demeure au 
dedans, & qui au dehors en ed rendue par 
ceux qui la Tçavent j & leurs contraires, la 
laideur & indignité du faidl, la honte, le 
reproche , le regret au cœur & Timproba- 
tionde tous, ce (ont les armes, la mon* 
noyc , les aiguillons des enfans bien nez , 
& que Ton veufl: rendre honneftês. C*eft ce 
qa*il leur faut toufiours^ Tonner aux oreil- 
les; fi ces moyens ne font rien, tous les 
autres de rudeiTe n*ont garde de profiter* 
Ce qui ne fe peuft faire par raifon , pru- 
dence, adrefTe, ne fe fera jamais par force $ 
& quand il fe feroit ne vaudroit rien. Mais 
ces moyens icy ne" peuvent eflre inutiles, 
s'ils y font employez de bonne heure avant 
qu*il y aye encore rien de gaflé. Je ne veux 
pour cela approuver celle lafche & fiatteufe 
indulgence & fotte crainâe de contrifter' 
les enfans, qui efl une autre extrémité auffi 
mauvaife. C'cft comme le lierre , qui tue & 
rend flerile l'arbre qu'il embraffe; le finge ^ 
qui tue fes petits par force de les embrail'er j 
& ceux qui craignent d'empoigner par le» 
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cheveux celuy qui fe noyc , de peur de luy 
Provcrb. faire mal, & le laiffent périr. Contre ce 
Ic'cl. 51. vice le fage Hébreu parle tant : Il faut con- 
tenir la jeuneiTe en difcipline non corpo- 
relle , des belles , ou des forçats , mais fp!- 
« rituelle, humaine , libérale , de la raifon. 
I î» . Venons maintenant aux particuliers & 
particu- P^^^ exprès advis de cefte inftrudion. Le 
liers toj- premierchef d'iceuxeft, comme nous avons 
rcfpiic. ^^^ > d'exercer , aiguifer & former l'efprit. 
I. Fonda- Sur quoy y a divers préceptes j mais le pre- 
d*e îa^fin ^^^r, principal & fondamental des autres, 
& <îu bue qui regarde le but & la fin de Tinflrudion, 
ftrudTôn ^ ^"^ i^ defire plus inculquer à caufe qu'il 
ie la jeu- eft peu embrafTé & fuivy , & tous courent 
^^ après fon contraire , qui eft un erreur tout 

commun & ordinaire, c*eft d*avoir beau- 
coup plus, & tout le principal foin d'exer- 
cer, cultiver & faire valoir le naturel & 
propre bien, & moins amafler & acquérir 
de l'eftranger 5 plus tendre à la fageiTe qu*à 
la fcience & à Tan 5 plus à former bien le 
jugement, & par conféquent la volonté & 
la confcience , qu'à remplir la mémoire & 
refchaufFer l'imagination. Ce font les trois 
parties maiftrefTes de l'ame raifonnable ; 
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mais la première eft le jugement, comme a 
cftc difcouru cy-defTus , oii je renvoyé ex- L.i.c.ij. 
preffement le ledeur. Or le monde ùlâ 
tout le contraire, qui court tout après Tart , 
la fcicnce, l'acquis. Les parcns, pour rendre 
leurs enfans fçavans , font une grande def- 
penfe, & les enfans prennent une grande 
peine , ut omnium rcrumjlc littcrarum in- Tacitui. 
tcmperantiâ laboramus ^ & bien fouvent 
tout eft perdu ; mais de les rendre fages , 
honneftes, habiles, à quoy n*y a tant de 
defpenfe ny de peine , ils ne s'en foucient 
pas. Quelle plus notable folie au monde 
qu'admirer plus la fcience, l'acquis, lame- 
moire , que la fageife , le naturel \ Or tous 
ne commettent pas cefte faute de mefme 
efprit : les uns fimplement menez par la 
couftume, pcnfant que la fagelTe & la 
fcience ne font pas chofes fort différentes , 
ou pour le moins qu'elles marchent tou- 
fîours enfemble, & qu'il faut avoir l'une 
pour avoir l'autre 5 ceux-cy méritent d'eftre- 
remonftrez & en feignez : les autres y vont 
de malice & fçavent bien ce qui en eft; 
mais à quelque prix que ce foit, ils veulent 
l'art & la fcicnce , car c'eft un moyen main- 
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tenant en TEurope occidentale d'acqueriif 
bruit, réputation, richefTes. Ces gens-cy 
font de fcience meftier Se marchandife » 
fcience mercenaire , pedantefque , fordidc 
èc mechanique : ils achettent de la fcience 
pour puis la revendre. LaîfTons ces mar- 
chands comme incurables. 
14. Pour enfeigner les autres & defcouvrir 

Compa i^ fsi\xtc qui eft en tout cccy , il faut mon- 
de fcicn- ftrer deux choies ; Tune, que la fcience & 
^i^^^' lafageffe font chofes fon différentes, & 
que la lageile vaut mieux que toute la 
fcience du monde, comme le ciel vaut 
mieux que toute la terre , & l'or que le fer 5 
Pautre , que non feulement elles font diffé- 
rentes, mais qu'elles ne vont prefque ja- 
mais cnfemblc , qu'elles s'entr'empefchent 
l'une l'autre ordinairement : qui efl fort 
fçavant n'cfl gueres (2^ty '& qui efl fagc 
h'efl pas fçavant. Il y a bien quelques ex- 
ceptions en cecy , mais elles font bien rares. 
Ce font des grandes' âmes, riches, heureu- 
fes : il y en a eu en l'antiquité > mais il ne 
s'en trouve prefque plus. 

Poui; ce faire il faut premièrement (ça- 
Défini- Voir que c'eft que fcience & fageffe. Science 
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cft un grand amas & provifion du bien tions de 
d*autruy 5 c'efl un foigneuz recueil de ce ^ fj^. 
que Ton a vu, ouy dire & lu aux livres, gefle. 
c*eft-à-dire des beaux dids & faiâs des 
grands perfbnn^es qui ont efté en toutes 
nations. Or le gardoir & le m^azin ou de- 
meure Se fe garde cefle grande provifion , 
Teftuy de la fcience & des biens acquis , eO: 
la mémoire. Qui a bonne mémoire, il ne 
dent qu*à luy qu'il n'eft fçavant, car il en 
a le moyen. La fagefle eft un maniement 
doux & reiglé de l'ame : celuy-là e{^ fage 
qui feconduiâ en Tes dedrs , penfée^, opi- 
nions, paroles, faiâs, reiglemens, avec 
mefure & proponion. Bref, en un mot , la 
fagefle eft la reigle de l'ame ; & celuy qui 
manie cefte reigle, c'eft le jugement, qui 
voit, juge, eftime toutes chofes, les ar- 
range comme il faut, rend à chafcun ce qui 
luy appartient. Voyons maintenant leurs 
différences > & de combien la fageflc vaut 
mieux. 

La fcience eft un petit & fterile bien au t4» 
prix de la fagefle > car non feulement elle 
n'eft point nece/faire , car des trois parties- 
du monde les deux Se plus s'en paffent biens 
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mais encore elle eft peu utile & fert à peu de 
chofe. Elle ne feit point à la vie : combien 
de gens riches & pauvres, grands & petits, 
vivent plaifamment Se heureufement , fans 
avoir ouy parler de fciencel il y a bien 
d'autres chofes plus utiles au fervice de la 
vie& focieté humaine, comme Thonneiir^ 
la gloire , la noblefTe, la dignicé, qm tou- 

1. tesfois ne font neceflàircs : i. Ny aux chofes 
naturelles , lefqiieiks l'ignorant faiâ auâl 
bien que le fçavants la nature eft à cela 

3 . fu/fifante maiftreiTe : 3 . Ny à la preud'hom- 
mie, 8c à nous rendre meilleurs, paucis efi 
opus litteris ad bonam mentcm y pluftoft 
elle y empefchc. Qui voudra bien regarder 
trouvera non feulement plus de gens de 
bien , mais encore de plus excellens en tou* 
tes fortes de vertus, ignofans que f^avans, 
teûnoin Rome qui a efté plus prude encore 
;eune & ignoranti: , que la vieille fine & 
fçavante : Simplex illa & aperta vîrtus in 
obfcuram & foUrtemfcicntiamverfaefl. La 
fcience ne fert qu*à inventer fîneiTe, fub- 
tilitez, & toutes chofes ennemies d'inno- 
cence, laquelle loge volontiers avec la 
fimplicité & l'ignorance. L'atheïfme, les 
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erreurs, les Ccéïcs Se troubles du monde 
font fortis de Tordre des fçavans. La pre- 
mière tentation du Diable, diù. la Bible , & 
le commencement de tout mal & delà ruyne 
du genre humain, a efté l'opinion , le defir 
& envie de fcienfe : Eritîsficut diifcientes 
bonum & malum. Les Serenes , pour piper 
& attraper UlyiTes en leurs filets, luy of- 
frent en don la fcience , & S. Paul advertic 
de s'en donner garde, ne quis vos fe ducat 
per pkiiofopkiam. Un des plus fçavans qui f* f^'* 
a c&é , parle de la fcience comme de chofe Ecdeâa- 
non feulement vaine , mais encore nuîfible, ^** 
pénible & fafcheufe. Bref, la fcience nous 
peuil rendre plus humains Se courtois , 
mais non plus gens de bien. 4. Ne fert de 4* 
rien auill à nous addoucir ou nous délivrer 
des maux qui ncrus preffent en ce monde} 
au rebours elle les aigrit , les enâe & groflit, 
cefmoin les enfans idiots, fimples, igno- 
rans , mefurant les chofes au fcul gouft pre- 
fent, ont beaucoup meilleur marche des 
maux. Se les fupponent plus doucement 
que les fçavans & habiles , & fe laiifent 
plus facilement tailler , incifer. La fcienco 
xipus anticipe les m^uz , tellement que le. 


Si8 DE LA Sagesse, 

mal eft plufloft en Tame par la fcience 
qu'en nature. Le Sage a did que qui acquiert 
fcience s'acquiert du travail & du tourment : 
l'ignorance eft un bien plus propre remède 
Tb Ecc!c- contre tous maux, irurs malorum remedium 
"***• ignorantîa eft : d'où viennent ces confeils 
de nos amis : N'y penfez plus , oftez cela 
de voftre tefte & de voftre mémoire. £ft-ce 
pas nous renvoyer & remettre entre les bras 
de l'ignorance , comme au meilleur abry & 
couvert qui foit 1 C'eft bien une mocquerie , 
car le fouvenir & l'oubly n' eft pas en noftrc 
puifTance. Mais ils veulent faire comme les 
chirurgiens qui ne pouvans guérir la playe 
la pallient & l'endorment. Ceux qui con- 
feillent fe tuer aux maux extrêmes & irré- 
médiables ne croyent-ils pas bien à l'igno- 
rance, (hipidité, infenfibilité? La fageife 
eft un bien ncceflaire & univerfellement 
utile à toutes chofes : elle gouverne & reigle 
tout j il n'y a rien qui fe puiiTe cacher oa 
defrober de fa jurifdi<5Hon & cognoiflance; 
elle régente par-tout, en paix , en guerre, en 
public, en privé j elle reiglemefme les def- 
bauches, les jeux, les danfes, les banquets » 
U apporte de la bride & de la modération. 
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Bref, il D*y a rien qui ne Te puiiTe & ne Te 
doibye faire {agemenc, difcretement & pru- 
demment. Au contraire fans fagelTe tout 
s*en va en trouble & en confufion. 

Secondement, la fcience eft fervile, bafle 
& mechanique au prix de la fagefTe : c'eft 
une chofe empruntée avec peine. Le fça- 
ystnt eft comme la corneille revefhie & 
parée de plumes defrobées des autres oy- 
féaux. Il fe monflre 8c entretient le mon* 
de : mais c'eft aux defpens d'autruy, &: 
faut qu'il mette toufîours la main au bon- 
net , pour recognoiftre 8c nommer avec 
honneur celuy de qui il a emprunté ce 
qn'il diét. Le fage eft comme celuy qui 
vit de les rentes. La fageife eft un bien 
propre & fien : c'eft un naturel bon , bien 
cultivé & labouré. 

Tiercemcnt , les conditions font bien au- j |, 
très, plus belles & pli^s nobles de Tune que 
de l'autre. La fcience eft fiere , prefomp- 
tueufe, arrogante, opiniaftre, indifcrette, 
querclleufe,/(CiV/zr/a infiac : h fagefTe mo- 
defte, retenue, douce & paifible. i. La 
fcience eft caqucterefle , envicufe de fc 
nionftrer, qui toutesfois ne f^ait foire au- 
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cunc chofe , n*eft point a^tiye , mais feule- 
menc propre à parier & à en compter : la 
fageiTe faid , elle ^t & gouverne tout. 

La fcience donc & la fage/Te font cliofes 
bien di^rentes , & la fagefTc eft bien plus 
excellente , plus à prifer 8c eflimer que la 
fcience 5 car elle efl neceflaire, utile par^ 
tout', univer felle , aâive » noble , honnefte , 
gracieufe, joycufe. La fcience eft parti- 
culière , non neceiTaire , ny gueres utile , 
point aâive , fervile , mechanique , melan- 
cfaolique, opiniâtre» prefbmptueufe. 
19* Venons à l'autre poinâ , qui eft qu'elles 

& fàeet^ ^^ ^^^^ P^^ touCours enfemble , mais au 
fc ne fe rebours elles font prcfque toufîours fepa- 
rencon- ^.^^^ j^a raifon naturelle eft , comme a efté 
diâ, que les temperamens font contraires: 
car celuy de la fcience & mémoire eft hu* 
mide , & celuy de la fageiTe & du jugement 
eft fec. Cecy auffi nous eft fîgnifié en cç qui 
advint aux premiers hommes , lefquels H- 
toft qu'ils jetterent leurs yeux fur la fcience , 
& en eurent envie, ils furent defpouillez dç 
la fagefTe , de laquelle ils avoient efté in* 
veftis dès leur origine : par expérience nous 
voyons tous les jours Je mefmç. Les plus 
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beaux & âoriflans eftats, républiques, em- 
pires anciens & modernes, ont eftë & font 
gouvernez très fagement en paix & en 
guerre fans aucune fcience. Rome , les pte- sagelTe 

mien cinq cens ans qu'elle a flory en vertu ^a°s - 

. fcience 

& vaillance 4 eftoit fans fcience s Se fî-toft 

qu'elle a commencé à devenir fçavante , 
elle a commencé de fe corrompre, fe trou- 
bler par guerres civiles & Te ruyner. La plus 
belle poUce qui fut jamais, la Lacedemo- 
nienne baflie par Lycurgue , qui a produiél 
les plus grands perfonnages, n'avoit aucune 
profeflîon de lettres; c*e(loit refchole de 
vertu, de fâgcffc, & s'eft rendue vido- 
rieufe d* Athènes, la plus fçavante ville du 
monde, Tefchole de toutes fciences, le 
domicile des mufes , le magafin des philo- 
fbphes. Yoylà des anciens. Le plus grand Se 
floriilànt eftat Se empire qui foit mainte- 
nant au monde^ c*eft celuy du Grand Sei- 
gneur, lequel, comme le lion, de toute la 
terre fe faiâ craindre , redoubter par tous 
les princes Se monarques du monde , & en 
ceil eflat il n*y a aucune profedlon de 
fcience , ny efchoie , ny pcrmiflîon de lire 
ny cnfeigner en public , non pas mefme 
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pour la religion. Qui conduit Se faid mcC- 
me profperer ccft eftac V la fagelTe , la pru- 
dence. Mais venons aux eftats auxquels les 
lettres & la fcience (ont en crédit. Qui les 
gouvernent? ce ne font point les fçavans. 
Prenons pour exemple ce royaume, auquel 
lafcience & les lettres ont efté en plus grand 
honneur qu'en tout le refle du monde , & 
qui fcmble avoir (uccédé à Athènes : les 
principaux officiers de cefte couronne » 
conneftables, marefchaux, admiraux, & 
puis les fecretaîres d'eftat qui expédient 
tous les afFâires » font gens ordinaisement 
du tout (ans lettres. Certes plufîeurs grands 
' legiflateurs , fondateurs & princes ont ban- 
ny & chaiTé la (cience > comme le venin 8c 
la peAe des republiques y Licinius , Valen- 
tinien, Mahomet, Lycurgue, Voylà la &- 
Science gç^'^ (^^^ fcicncc. Voyons la fcience fans 
geflé. ûgefTe, il e(l bien aifë. Regardons un peu 
ceux qui font profeflion des lettres , qui 
viennent des e(choles & univerfitez ,.& ont 
la telle toute pleine d'Ariftote, de Ciceron» 
de Barthole : y a-il gens au monde plus 
ineptes & plus fots , & plus mal propres à 
toutes chofes? Dont eft venu le proverbe » 
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que pour dire fot» inepte^ Ton diâ un 
clerc , un pédant s & pour dire une chofe 
mal faide , l'on la diâ faide en clerc. Il 
fèmble que la fciencc entefte les gens , & 
leur donne un coup de marteau ( comme 
l'on did) à la tefte, & les hiù. devenir 
fots ou fols, félon que difoit le Roy Agrip- 
pa à S. Paul , MidtéL te lîturâ, ad infaniam ^^^j. 
adducunt. Il y a force gens, que s'ils n*euf- itf. 
fenc jamais efté au collège, ils feroient 
plus fages : & leurs frères, qui n'ont point 
eftudié, font plus. fages : Ut meliUs fuijfu 
non didicijfe ; nam poftquam do^i prodie^ 
runt , boni défunt. Venez à la pra<5tique , 
prenez-moy un de ces fçavantaux , menez- 
le-moy au confeil de ville en une affemblée 
en laquelle l'on délibère des aflàires d'ef- 
tat , ou de la police , ou de la mefnagerie , 
vous ne viftes jamais homme plus eilonné , 
ilpallira, rougira, bleGnira, toudîra; mais 
enfin il ne fçait ce qu'il doibt faire. S'il fc 
méfie de parler , ce feront de longs dif- 
cours, des définitions , divifîons d'Ariftotc, 
ergo gluq. Efcoutez en ce mefme confeil 
un marchand, un bourgeois, qui n'a ja- 
mais ouy parler d'Ariftote , il opinera mieux, 

Aaia iîj 


t$4 ^^ ^^ SA6£SSE, 

donnera de meilleurs advis & expedîens qisc 

les fçavans. 

xo. Or ce n*e(l pas aflex d*ayoir diâ le faidr, 

Eftcher- q^e j^^ (àgcfTc & la fcience ne vont giiere& 

raifon de enfemble : il en faut chercher la raifbn , 

ccftc fc- ^ çu i^ cherchant je paycray & fatisfèray 
parauon. , • Li /r r j 

ceux qui pourroient eitre onenlez de ce 

que defTus , & penfer que je fuis ennemy 
de ta (cience. C'eft donc une queflion , d*oii 
vient que (çavant & fage ne Te rencontrent 
gueres ensemble. Il y a bien grande raifoa 
de faire cefte queftion : car c^eft un cas 
cftrange & contre toute raifon qu'un hom- 
me pour eftre (çavant n*en Coït pas plus 
fage : car la fcience c(k un chemin, un 
moyen & inilrument propre à la fagefTe. 
Voicy deux hommes , un qui a efludié , 
Tautrc non : celuy qui a eftudié doibt & eOr 
obligé d'eftre beaucoup plus fâge que Tau- 
tre, car il a tout ce que l'autre a, c'cfl-à- 
dire le naturel, une raifon, un jt^ement, 
un esprit, de outre cela il a les advis, les 
difcours & jugemens de tous les plus grands 
hommes du monde, qu'il trouve par les 
fivres. Ne doibt-il donc pas cftrc plus fage , 
plus habile, plus honnefle que l'autre^ 
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poifque, avec ces moyens propres & natu** 
rels , il en a tant d'eftrangers acquis & tireï 
de toutes parts } comme did quelqu'un, le 
bien naturel joinâ avec Taccidental faiâr 
une bonne compofîtion , & neantmoins nous 
voyons le contraire, comme aefté àïâ. 

Or l'a vraye raifon & refponfe a cela, » V' jj. 
c'cft la mauvaife & fîniftre façon d'eftudier, fc , la 
& la mauvaife inftrudion. Ils prennent aux ^^j^l' 
livres & aux efcholes de très bonnes chofes , pUoe. 
mais de très mauvaifes mains : dont il ad- 
vient que tous ces biens ne leur profitent de 
rien, demeurent indigens & ncceiHteux au 
milieu des richelTes & de Tabondance , 8c 
comme Xantalus, près de la viande, en 
meurent de faim : c*eft qu'arrivant aux li- 
vres & aux efcboles , ils ne regardent qu'à 
garnir & remplir leur mémoire de ce qu'ils; 
Hfenc Se entendent , Se les voylà fçavans , 
& non à polir & former leur jugement pour 
fc rendre fages, comme celuy qui mettroic 
le pain dedans fa poche Se non dedans Ton 
ventre, il auroit enfin (a poche pleine Se 
mourroit de fiûm. Âinfi avec la mémoire 
bien pleine ils demeurent fots , Studentnon 
fibi & vit A y fed aliis & fckoU, Us fc pre- 
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parent a eftre rapponeurs : Ciceron a didl , 
Ariflote , Platon a laiiTé par ercrit, &c. & 
eux ne Tçaventrien dire. Ils font deux fau* 
tes > Tune qu'ils n'appliquent pas ce qu'ils 
apprennent à eux-mefmes, à Te former à la 
venu, fagelTe, refolution, & ainil leur 
fcience^eur eft inutile 5 l'autre eft que , 
pendant ce long temps qu'ils employent 
avec grande peine & defpenfeà amafler Se 
empocher ce qu'ils peuvent defrober fur 
autruy inutilement pour eux, ils laiifent 
chaumer leur propre bien 8c ne l'exercent. 
Les autres, qui n'eftudient, n'ayant recours 
à autruy, advifent de cultiver leur naturel, 
s'en trouvent fouvent mieux , plus fages Se 
refolus , encore que moins f^avans , Se 
moins gaignans , Se moins glorieux. Quel- 
qu'un a diâ cecy un peu autrement Se plus 
brief^^ement , Que les lettres gadent les 
cerveaux & efprits foibles, parfont les forts 
Se bons naturels. « 

11. Or voicy la leçon Se l'advis que je donne 

^*,l*j??" icy ; il ne faut pa^ s'amufer à retenir & 
pline. garder les opmions & le Içavoir d autruy , 
pour puis le rapporter & en faire monflrc 
& parade à autruy, ou pour profit fordidc 
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& mercenaire , mais il les faut faire nollres. 
Il ne faut pas les loger en noftre ame , mais 
les incorporer & tranfubfhmtier. Il ne faut 
pas fettlement en arroufer Tame , mais il la 
fiiuc ceindre & la rendre efTentielIement 
meiSeacc, ùg^, ferre, bonne, conpigeafe: 
autrement de quoy fert d*eftudier î Non pa- 
randa nobis folum^ fed fruendafapientia 
€f, U ne faut pas faire comme les bouque- 
tières , qui piliotent par cy par là des âeurs 
toutes entières , & telles qu'elles font les 
emportent pour faire des bouquets, & puis 
àts prefens : ainfi font les mauvais eflu- 
dians qui amafTent des livres plufieurs bon* 
nés ckofes, pour puis en faire parade & 
monftre aux autres : mais il faut faire com- 
me'lcs mouches à miel, qui n'emportent 
point les fleurs comtne les bouquetières , 
mais s*afilant fur elles, ctmime fi elles les 
convoient, en tirent refprit, la force, la 
vertu, la quînteflcnce, & s'en nourriflent» 
en fent fubflance, & puis en font de très 
bon & doux miel , qui efl tout leur : ce 
n'eft plus thym ny marjolaine. Auffi faut -il 
tirer des livres la moelle , l'efprit ( fans 
s'aflubjedtir à retenir par cœur les mots » 
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comme plufîeurs font , moins encore à rete- 
nir le lieu, le livre» le chapitre; c'eH: une 
fotte & vaine fuperdition & vanité , qui 
faidb perdre le principal), & ayant fuccé & 
tiré le bon , en paiflre Ton ame , en for- 
mer Ton jugement, & inftruire & reigler {a 
confcience & Tes opinions , redtifier fa vo- 
lonté , bref en faire un ouvrage tout fîen , 
c*eft - à - dire un honnefte homme, fagc , 
TadCt advifé , refolu. Non ad pompam nec ad 
fpecîem , nec ut nomine magnifico fequi 
otium velis , fed quo firmior adverpis for» 
tuita rempuhlicamcapejfas, 
j^. Et à cccy le choix des fciences y eft nc- 

%, Advis, ceflaire. Celles que je recommande furtou- 
fcicncM * tes, & qui fervent à la fin que je viens de 
voyez U dire , font les naturelles & morales , qui en- 
I. c. j8. fçigneu^ "^ vivre & bien vivre , la.nature & 

la vertu, ce que nous fommes & ce que 
nous devons eflre. Soubs les morales (ont 
comprinfes les politiques , œconomiques » 
les hiftoires. Toutes les autres font vaines 
& en Tair , & ne s'y faut arrefter qu'en 
paffant. 

Cefèe fin & but de Tinflruâion de la 
5. Mo/o jeuneffe 5c comparaifon de la fcience âc 
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fageflè m*a tenu fort long-temps , à caufc «"* ^*P* 
de la conteftation. Pourfuyvons les autres ^ 
parties & advis de cefte inftruâîon. Les p^jp^. 
moyens d*inftru6Hon font divers. Premie- tolc. 
rement deux 5 l'un par parole, c*eft-à-dire 
préceptes, inftruAions & leçons verbales ; 
ou bien par conférences avec les hoipefles 
& habiles hommes , frottant & limant nof- 
tre cervelle contre la leur, comme le fer 
qui s'efclaircit, fe nettoyé & embellit par 
le frotter. Cefte façon ed agréable, douce, 
naturelle, 

L'autre par fài(^s , c*eft Texcmple, qui ir. 
cft prins non feulement des bons par imi- -jjg^'pie. 
ration & flmilitude , mais encore des mau- 
vais par difconvenance. Il y en a qui ap- 
prennent mieux de cefte façon par oppofî- 
tion & horreur du mal en autruy. C*eft un 
ufage de la juftice d*en condamner un pour 
fervir d'exemple aux autres. Et difoit le 
vieux Caton , que les fagcs ont plus à ap- 
prendre des fols , que les fols des fages. Les 
Lacedemoniens , pour retirer leurs enfans 
de l'yvrognerie, faifoient enyvrer devant 
eux leurs ferfs , afin qu'ils en cuiTenr hor- 
reur par ce fpeâacle. Or cefte féconde ma* 
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Compa. niere , par exemple , nous apprend & plus 

en dciix! ^c^ic^ncnt & avec plus de plâilîr. Appren- 
dre par préceptes eft un chemin long , par- 
ce que nous avons peine à les entendre; les 
ayant entendus , à les retenir; après les a- 
voir retenus, à les mettre en u(age. £t dif- 
ficilement nous promettons- nous d'en pou- 
voir tirer le fruiâ qu'ils nous promettent. 
Mais l'exemple & imitation nous appren- 
nent fur l'ouvrage mefme , nous invitent 
avec beaucoup plus d'ardeur, & nous pro- 
mettent quafi femblable gloire que celle de 
ceux que nous prenons à imiter. Les fe- 
mences tirent à la fin la qualité de la terre 
oii elles font tranfportées , & deviennent 
fcmblables à celles qui y croifTcnt naturel- 
lement. Ainfi les efprits & les mœurs des 
hommes fe conforment à ceux avec lefquels 
ils fréquentent ordinairement. Il paffe par 
contagion des chofes une grande part de 
l'une à l'autre. 
1^. Or ces deux manières de profiter, par pa- 
Des vi- rôle & par exemple, encore font -elles dou- 

vans. ^j^^ , ^^^ ^j^^ s'exercent & fe tirent des 

gens excellens; ou vivans, par leur fréquen- 
tation Se conférence fenfible & externe; ou 
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morts, par la iedure des livres. Le premier 
commerce des vivans eft plus vif & plus 
naturel} c'eft un fruâaeuz exercice de la 
vie , qui eftoic bien en uG^e parmy les an- 
ciens, me(inement les Grecs 5 mais il efl: 
fonuit , dépendant d*autruy 8c rare : il eft 
mal-aifëde rencontrer telles gens & encore 
plus d'en jouir. Et cecy s*exerc€ ou fans 
gueres s'eiloingner de chez foy, ou bien voyager» 
en voyageant Se vifit^ic les pays eftran- 
gers, non pour s*y paiftre de vanitez com- 
me la plufpart , mais pour en rapporter la 
confideration principalement des humeurs 
& façons de ces nations -là. C'eft un exer- 
cice profitable, le corps n'y eft ny oyfif ny 
travaillé : cefte modérée '^ration le tient 
en haleine « Tame y a une continuelle exer- 
citation à remarquer les chofes incognues 
& nouvelles. Il n'y a point de meilleure 
eTchole pour former la vie , que voir incef- 
&mment la diversité de tant d'autres vies , 
& goufter une perpétuelle variété des for- 
mes de noftre nature. 

L'autre commerce avec les morts par le j*|jj 
bénéfice des livres, eft bien plus feur & plus morts , 
à nous, plus conftant, & qui moins couftc. ["^^Jf/ 

Bbbb 
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Qui s'en fçait bien fervir en tire beaucoup 

de plaiflr Se de fecours : il nous defchârge 

du poids d'une oyfivecé ennuyeufe , nous- 

diftrait d'une imagination importune & des- 

autres chofes externes qui nous fafchent , 

nous confole & fecourt en nos maux 8c 

douleurs : mais auffi n*eft-il bon que pour 

Tefprit » dont le corps demeure fans aâion» 

s*attrifte & s'altère. 

iS. Il faut maintenant parler de la procédure 

^ f ; & formalité que doibt tenir Tinftruâeur de 
VIS , faire /*< 1 . 

parler U jeuneUe, pour bien & heureufement ar« 

& rai- j.|ygj ^ gjjj poind. Elle a plufîeurs parties r 
difciple. Jious en toucherons quelques-unes. Pre^ 
mietement il doibt fouvent interroger Cou 
efcholier , lé faire parler & dire Ton advis 
fur tout ce qui fe préfente, Cecy eft au re- 
bours du ftyle ordinaire » qui eft que le 
maiftre parle toujours feul ^ & enfeigne ceft 
enfant avec authorité, & verfe dedans (a. 
tefte , comme dedans un vaiflèau , tout ce 
qu'il veuft : tellement que les enians ne font 
que fîmplement efcoutans & reccvans , qui 
eft une très mauvaife £içon. 0&€fi pUtum^ 
qui Us qui difcere volunt authpritas eorunt 
qui docenu U faut tçCveilier & efchaufTci: 
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leur efprit par demandes » les faire opiner 
les.premièrs, & leur- donner mefme liberté 
ide^emaùder, s^enquerir, & ouvrir le che^ 
nûn qaand ils vcadront. Si Ùlqs les faire 
parler oa leur parle toutfeul, c^eftchoft 
prefque perdue , Tenfant n*en fai^ en rien 
/en profit , pource qu*il penfe n*cn eftre 
pas d*tfcot : il ny prdfte que Torcilte , en*- 
corc bien froidement : il ne s*en pique pas 
comme quand, il e£t de la parrie. £t n*eft 
aflez leur £ûic dire leur advis, car il leur 
£iiit tbôfiours Eure fouftenir & rendre rai- 
(on de leur dire, afin qu'ils ne parlent pas 
par acquit, mais qu'ils foyent foigneux^ 
a£tenti& à ce qu'ils diront s & pour leut 
donner coiiia^, faut faire compte de ce 
qu'ils dironii, au moins de leur efTay. Cefté 
£içon d'inftruire par. demandes efl excel-* 
lemment obfervée par Socrates ( le premie r 
en cefte befongne) comme nous voyons 
par- tout en Platon, ou par une longue en* 
filure de demandes dextrement faites , il 
mené doucement au gifle de la vérités 8c 
par le doâeur de vérité, en fon évangile. Maccu, 
Or ces demandes ne doibvent pas tant eftrc ^ *^' 
4es.c{iores de fcience âcdemeniolre, com-^ ^ ^\, 
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me a efté diâ, que des chofes de jugemenn 
Parquoy à cefl exercice tout fervira, mcC- 
me les petites chofes, comme ia fottife 
d'un laquais , la malice d'un page» un pro- 
pos de table : car Toeuvre de jugement n*eft 
pas de traiter & entendre chofes grandes 8c 
hautes , mais eftimer & refoudre juftement 
& pertinemment quoy que ce fott. II leur 
faut donc &ire des queflions fur le juge*- 
ment des hommes & des aâions» & k tout 
failbnner,.afin que par en£emble ils for- 
ment leur lugeoKnt & leur confcience. 
L*in(lruâeur de Cyrus en Xenophon pour 
ia leçon lui propo(e ce £dâr : Un grand 
garçon ayant un petit (aye le dosma à un 
de fes con^â^ons de plus petite taille , & 
iuy ofta (on fàye» qui efboit plus grand ; 
plus lui demande fon adTis/& jt^ment fur 
ce fsdék : Cyrus rcfpond que cela alloit bien 
ainiî , & que tous les deux garçons demeu- 
roient ainfî bien accommodez. Son inftrn* 
âeur le reprend & le tanlfe bien aigrement 
de ce qu'il avoit confideré feulement U 
bienfeance. Se non la juilice y qui doîbt al- 
ler beaucoup devant» 6c qui veuft que per- 
ionne ne foit forcé en ce qiû eft iSea s 
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▼oylà oûe belle forme d'inftruire. Et ad- 
venant de rapporter ce qui eft dedans les 
Hvres, ce qu'en diâ Ciceron, Ariftoce» ce 
ne doibt pas eftre pour feulement le réciter 
& rapporter 9 mais pour le juger; & pour ce 
il le luy £lut tourner à tous ufages, & luy 
Élire appliquer à divers fubje6b. Ce n'eft 
pas afiiez de reciter comme une hifloire , 
que Caton s*e(l tué à Utique pour ne venir 
aux mains de CxCu , 6c que Brunis & Caf- 
£us font autheUrs delà mon de Czfar, 
c*eft le moindre : mais je veux qu'il leur 
faâe le procez, & qu'il juge s'ils ont bien 
faid en cela, s'ils ont bien ou mal mérité 
du public , sUs s'y font portez avec pru- 
dence, juAice, vaillance, en qnoy ils ont 
bien & mal £dâ. Finalement & générale- 
ment il faut requérir en tous fes propos , 
demandes, refponfes, la pertinence, l'or- 
dre , la vérité , oeuvre du jugement & de la 
confcience. En ces chofes ne luy faut quit- 
ter ou diffimolér aucunement, mais le pref- 
fer & tenir fub)eé^. 

Secondement il doibt le duyre & façon- 
ner à utie honnefle curiofîté de fçavoir ^^^'.^ 
tout, par laquelle premièrement il aye les cudoû- 
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té hon- yeux par-tout à confiderer tQut.ce qui Ce 
aefte. Jira , foira & remuera à Tentour de luy , & 
ne laiffer rien pafler qu'il ne juge & re- 
parte en fon efprit ; puis qu'il s*enquiere 
tout doucement dçs autres choCcs , tant dit 
droiâ que du fai^. Qui ne demande rien 
ne fçait rien, diâ*on : qui ne remue Ton 
efprit il s'enrouîUe & demeure Cotiôc de 
tout il doibt foire fan profit , l'appliquer x 
foy , en prendre advis & confèil , tant fur 
le pafTé pour refleurir les foutes qu'il a foiâ» 
que pour l'advenir afin de (è reigtec ôc 
s'afTagir. U ne £^ut pas laifler 1« enfon$ 
feuls re{yer, s'endormir, s'entretenir : car 
n'ayant la fuffifonce de Te fournir matière 
belle & digne, ils fe paiftront de vanité : 
il les faut embefon^ier & tenir en haleine, 
& leur engendrer ctfi:c curiofité qui les pi- 
que & refveille : laquelle , telle que did 
e(l, ne fera ny vaine en £by , ny impor* 
tune à autruy. 
^Q^ Il doibt auffi luy former & mouler (on 
6* Advis. efprit au modèle & patron gênerai du men< 
1 /*^r^/de & de la nature, le rendre univerfel, 
c'eft-à-dire , luy repreftnter en toutes ckor 
fes la face univerfeUe de nature , que tout 
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le inonde foit {on livre, que de quelque 
fubjeâ que Ton parle, il jette fa vue & fa 
penfce fur toute Teftendue du monde , fur 
tant defaçons & d'opinions différentes, qui 
ont efté & font au monde fur ce fubje£l. 
Les plus belles âmes & les. plus nobles font 
les plus univerfelles & plus libres : par ce 
moyen Tefprit fe roidit, apprend à ne s^ef- 
tonner de rien, fe forme en la refolution, 
fermeté, confiance. Bref il n'admire plus 
rien ^ qui.eft le plus haut & dernier poinâr 
de fs^elTe : car quoy qu'il advienne & que 
l'on luy dife , il trouve qu'il n'y a rien de. 
nouveau 8c d'eftraifge au monde, que la 
condition humaine efl capable de toutes 
chofes, qu'il s'en font bien paffez d'autres , 
& s'en paifent ailleurs de plus vertes, plus 
grandes. C'eft en ce fens que Socrates le 
(âge fe difoit citoyen du monde. Au con- 
traire il n'y a chofe qui abaftardiffe & affer- 
viffe plus un efprit, que ne luy faire goa-, 
fier 8c fentir qu'une certaine opinion » 
créance 8c manière de vivre. O la grande 
fottife 8c fbibleffe de penfer que tout le 
monde marche, croit, diâ , fai4 9 vit & 
meort comme Ton fiiSt.w ion pays, com? 
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me font ces badauds , lefquels quand ils 
oyenc reciter les mœurs & opinions d'ail- 
leurs fort différentes ou contraires aux leurs , 
ils tremouâent, ils mcTcroyent , ou bien 
tout deflrouffement difent que c'efl barba- 
rie, tant ils font a/Tervis & renfermez de^ 
dans leur berceau, gens, comme l'on diâ, 
nourris dans une bouteille, qui n*ont vu 
que par un troul Or ceft efprit univerfel Ce 
doibt acquérir de bonne heure par la dili- 
gence du maîftre inftruâeur, puis par les 
voyages & communications avec les eftran- 
gers , & par la le^buredes livres & hiftoires 
de toutes nations. 
31. Finalement il doibt luy apprendre à ne 

Voyez 1. rien recevoir à crédit & par authorité , c*cft 
eftre befte & Ce lai^Ter conduire comme un 
bufHe ; mais d'examiner tout avec laratfbn , 
luy propofer tout , & puis qu'il chôiitdè: 
S'il ne fçait choifir , qu'il doubte , c'cft peuft- 
eOirele meilleur, le plus fain & le plus feur, 
mais luy apprendre aufli à ne rien re(budre 
tout feul & fe défier de (by. 
. ^*: Après l'ame vient le corps-; il en faut 

touchant tvoir Com tout quant 8c quant t'efprit, BC 
le corps, n'en faire point à <ieuz fois : tous écux 
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font l*homme entier. Or il faut chafTer de 
luy toute moIlefTe & delicatefle au veftir » 
ccxuclier, boire, man^r, le nourrir grof- 
£erement à la peine & au travail, raccou- 
fiumer an cfaaud , au froid, au vent , voire 
aux hazards, luy roidir & endurcir les muf- 
des & les nerfs ( auffi bien que Tame) au 
labeur, & de là à la douleur , car le premier 
difpofe au fécond , la&or callum obducit do* 
hrii bref le rendre verd & vigoureux , in.- 
diffèrent aux viandes & au gouft. Tout 
cecy fert non feulement à la £mté , mais' 
aux affaires & au fervice public. 

Venons au croiiîefme chef, qui eft des j, 
mœurs, aufquelles ont part & Tame & le ^^vfs 
corps. Cecy eftdouble, empefcher les mau- ^°"|cj*^^ 
vaifês, enter & cultiver les bonnes. Le pre- mcrurs. 
mier efl encore plus neceifaire , & auquel 
faut apporter plus de foin & d*attention. II 
faut donc de très bonne heure , & ne fçau* 
roit-on trop tofl: , empefcher la naiifance 
de toutes mauvaifès moeurs & complexions , 
(pecialement ceuxîcy, qui font à craindre 
en lajeuneffe. 

Mentir, vice vilain & de valets, d*ame j.'* 
lafcjse & craintive s & fouvent la mauvaife mauva^ 
& trop rude inflrudion en cft caufc. ^^* 


1^50 I>E LA SaGESSB, 

t. Une fotte honte & foiblefle, par laqoellc 

ils fe cachent, baiflenc la tefte, rougkfeat 
a tous propos , ne peuvent fopporter une 
t:orreâion9 une parole aigre, fans £e changer 
tout. Il y a foovent en cela du naturel , mais 
il le faut corriger par effaide. 

S • Toute afFeâation & iîngularité en habits, 

port, marcher, parler, geftes, & toutes au* 
très chofes, c'eft tefmoignage de vanité & 
de gloire , & qui heurte les autres meGne 
en bien faifant. Ucet fi^erc fine pompa , 
fine invidia, 

4* Sur-tout la cholere , le defpit, Topinia- 

ftreté^ & pour ce il faut tenir bon, que 
Tenfant n'obtienne jamais rien pour £z 
cholere ou larmes de de^it; & qu'il ap-* 
prenne que ces arts luy (ont du tout inu- 
tiles, voire laides & vilaines, & à ces fins 
il ne le faut jamais flatter. Cela les gafte & 
corrompt, leur apprend à fe deQnter, s'ils 
n'ont ce qu'ils veulent, 5c enfin les rend 
iûfolens, & que l'on n'en peuft plus venir 
à houtr-Nîhii magis reddit iracundos quàm 
educado mollis & hlanda, 

'^' H faut par mefme moyen luy enter les 

Moeurs , in „ . 

bonnes, bonnes & honneites mocurs, & première* 
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Aent rinftruire à cr^ûndre & révérer Dieu » i. 
trembler fbubs cefbe infinie & incognue ma- 
jeftés parler rarement 6c très fobrement de 
Dieu , de fa paifTance, éternité, fàgefle » 
volonté, & de Tes œuvres, non indif&rem- 
ment Se à tous propos , mais crainétive- 
ment , avec pudeur & tout refpeâj ne difpu-. 
ter jamais des myfteres 8c poinâs de la reli- 
gion, mais (împlement croire, recevoir 6c 
obferver ce que FEglife enfeigne^c ordonne. 

En fécond lieu , luy remplir & groffir le u 
coeur d'ingénuité, franchife, candeur, inté- 
grité, & l'apprendre à eftre noblement Se 
fièrement homme de bien , non fervilement 
Se mechaniquement , par crainâe ou efpe- 
rance de quelque honneur ou profit, ou au* 
tre confideration que de la vertu mefme* 
Ces deux font principalement pour luy- 
mefme. 

Et pour autruy Se les compagnies , le faut 3 , 
înftruire à tme douceur , foupplefTe Se faci- 
lité à s'accommoder à toutes gens Se à tou- 
tes façons. 

Omnis Âtiftippumdecuiccolor, Se ftatus, Se rei 

En cecy^efioit excellent Alciblades* Qu'il 
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apprenne à pouvoir & fçavoir £ûie totttef 

choses» Toire les ezcez & les débauches » 

£ befoin eft ; mais qu'il n'ayme à faire que 

Içs bonnes. Qtt'illaifle à faire le mal» non à 

faute de courage, ny de force 8l de fcience, 

mais de volonté : Mukum intenft utrèm 

ptccare quis nolit , aut nefiùii. 

)4. ModefUe , par laquelle il ne cohtefte 5c 

Voycxicnç s'atuque ny à tous, comme aux plus 

* ' ' * grands & refpeâables , & à ceux qui font 

beaucoup audelToubs, on en condition, 

ou en fuffilànce > ny pour toutes chofes , 

car c*eft importunité ; ny opiniâtrement, 

ny avec mots affirmatifs , refolutifs 8c ma- 

giffarais, mais doux & modérez. De cecy a 

efté diâ ailleurs. Voylà les trois chefs de 

debvoir des parchs aux enfans expédiez. 

.^ Le quatriefme eft de leur affè<fHon & 

4. Patrie communication avec eux , quand ils font 

voir des g^^Q<^ & capables, à ce qu'elle foit reiglée. 

parens. Nous fçavons que Tàfleâion dt réciproque 

& naturelle entre les parens & les enfans ', 

mais elle eft plus forte & plus naturelle des 

parens aux enfans, pource qu'il eft donné 

des pa- de la nature allant en avant, pouffant 8c 

ircnsplus avançant la vie du monde & fa durée. 
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Celuy des eniàns aux pères eft à recalons 9 fore que 
dont il ne marche G, fort ne iî naturelle- cduy dci 
ment, & femble pluftoft eftre payement de pour- * 
debte & recognoiflance du bienËdâ, que <i^oy» 
purement un libre , dmple & naturel amour. 
Davantage celuy qui donne Se fàiâ du 
bien aime plus que celuy qui reçoit Se 
doibt : dont le père Se tout ouvrier aynae 
plus qu*il n'eft aymé. Les raifôns de cefte 
proportion font plufîeurs. Tous ayment 
d'eflre ( lequel s'exerce & fe monflre au 
mouvement Se en TacSlion ). Or celuy qui 
donne Se ùiék bien à autruy eft aucunement 
en celuy qui reçoit. Qui donne & faiâ bien 
à autniy exerce chofe honnefte Se noble s 
qui reçoit n*en fàidl point : Thonnefte eft 
pour le premier, Tutile pour le fécond. Or 
rhonnefteeft beaucoup plus digne, ferme, 
ftable , amiable , que l'utile , qui s'efva- 
nouit. Item les cho(ès ibnt plus aymées , 
qui plus nous couftent : plus eft cher ce qui 
eft plus cher. Or engendrer , nourrir, cfle- 
ver, coufte plus que recevoir coût cela. 

Or ceft amour des parens eft double, ^ 
bien que toulîours naturel , mais diverfe- Paternel 
ment. L'un eft fimple Se ùniverfcllemeht *^**"*^ '^* 
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naturel» & comme un (impie inftinél qui fe 
trouve aux beftes, fclon lequel les parens 
ayment & cheriâenc leurs petits encore be- 
gayans, trepignans & tettans, & en ufcnc 
comme de jouets & petits finges. Ceil a- 
mour n*eft point vrayement humain. 
L'homme pourvu de raifon ne doibt point 
fi fervilement s'afTubjeâir à la nature com- 
me les bcftes» mais plus noblement la fuy- 
vre avec difcours de raifon. L'autre donc 
eft plus humain & raifonnable , par lequel 
l'on ayme les enfans plus ou moins, à me- 
fure que l'on y voit furgir & bourgeonner 
les femences & eftincelles de vertu, bonté , 
habilité. Il y en a qui coiffés & cranfpoRes 
au premier ont peu de ceftuy-cy , & n'ayant 
point plaint la defpenfe tant que les enfans 
ont efté fort petits , là plaignent quand ils 
deviennent grands & profitent. Il fenible 
qu'ils ponent envie & font de(pités de ce 
qu'ils crolifent, s'advancent & fefbnt hon- 
neftes gens : pères brutaux & inhumains i 
Or fclon ce fécond vray & paternel a- 
DuTray mour , en le bien reiglant , les parens doib- 
paternel: "^^^ recevoir leurs enfkns, s'ils en font ca- 
xçcivo}t pables» à la fbcicté & partage des biens , i 
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l'ihtéllîgeace » confeit & traiâé des affaires Tes en* 
domeftiques, & encore à la communica-«- ^*"* ^^ 
tion des defTeins , opinions & penfées , en com- 
voire cohfentir & contribuer à leurs bon- «^u"^*^*" 
neftes esbats & paâe-temps, félon que le 
cas le requiert , fe refervant toufiours fon 
rang & authoricé. Parquoy nous condam- 
nons cède trongne auftere, magiftrale Se 
impérieurc de ceux qui ne regardent jamais 
leurs en£ins, ne leur parlent qu'avec au- 
thorité , ne veulent eftre appeliez pères » 
mais feigneuts , bien que Dieu ne refufe 
point ce nom de père, ne fe foucient d'eftre 
aymés cordialement d*eux, mais crainâs , 
redoubtez , adorez. Et à ces fins leur don- 
nent chichement, 8c les tiennent en necef- 
ûté , pour par là les contenir en crainâe 8c 
obey fiance, les menacent de leur faire pe- 
tite part en leur difpofition teftamentairo. 
Or cecy eft une fotte, vaine Se ridicule 
£irce : c*eft fe défier dé (on authbrité pro- 
pre, vraye & naturelle, pour en acquérir 
une artificielle. C'eft fe faire mocquer 8c 
defeftimer, qui efl tout le rebours de ce 
qu'ils prétendent 5 c'eft convier les cnfanis 
à fincmeàt fe porter avec eux , & confpirer 
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à les tromper & amufer. Les parens doib- 

yent de bonne heure avoir reiglé leurs 

âmes au debvoîr parla raifon, & non avoir 

recours à ces moyens plus tyranniques que 

paternels. 

Errât longe , meâ quidem fententiâ , 

Qui imperinm crédit eife gravius aut ftabilins 

Vi quod fit , quàm illud quod amicitiâ adjoogittir» 

3 1. £n la dKpenfation dernière des biens » 
A^"™ ' le meilleur & plus fain eft de fuivre les 

ctcr aux *■ 

tefta- loix & coulhimes du pays. Les loix y ont 
lon°û$ *"*^"* pcnfé que nous , & vaut mieux les 
loix. laiiTer Ëiillir , que de nous bazarder de fail- 
lir en noftre propre choix. C*eft abufer de 
la liberté que nous y avons , que d'en Ser- 
vir nos petites fantaifies, frivoles & privées 
payons, conune ceux qui fe laiiTent em- 
porter à des récentes avions officieufes , 
aux flatteries de ceux qui (ont prefens, qui 
fe jouent de leurs teftamcns , à gratifier ou 
chaftier les aâions de ceux qui y prétendent 
intereft , & de loin promettent ou. mena- 
cent de ce coup : folie. Il fe faut tenir à ]a 
raifon & obfèrvance publique » qui èft plus 
fage que nous : c*eft le plus fèur. 
j^. Venons maintenant au debvoir des en- 
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fims aux païens , fi naturel , fi religieux , & Du deb- 
qui leur doibt eftre rendu non point comme J°f^jj|*' 
à hommes purs & fimples , mais [comme à aux pa- 
demy-dieux, dieux terriens, monels» vi- '*"*• 
fibles. Voylà pourquoy Philon juif a di^ 
que le commandement du debvoir des en- 
fans cftoit efcrit moitié en la première ta- 
ble, qui contenoit les commandemens qui 
regardent le droiû de Dieu , & moitié en la 
féconde table, oii font les commandemens 
qui regardent le prochain, comme eftant 
moitié divin & moitié humain. Âufli ed-ce 
un debvoir fi certain , fi efboi^ement deu 
& requis , qu'il ne peufl eftre difpenfé ny 
vaincu par tout autre debvoir ny amour , 
encore qu'il foit plus grand. Car advenant 
qu'un aye fbn père & fon fils en mefme 
peine & danger , & qu'il ne puiffe fecourir 
à tous deux , il faut qu'il aille au père , en- 
core qu'il ayme plus fon fils , comme a efté 
did cy-defius. Et la raifon eft que le debte 
du fils au père eft plus ancien & plus privi- 
légié,^ & ne peuft eftre abfous & effacé par 
un fiiivant debte. 

Or ce debvoir confifte en cinq poinéts , 
cpmprins foubs ce mot d'honorer fes pa- Lequel 
\ Cccciij 
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conÇ/le rcns. Le premier eft la révérence, non (cn- 
pôioâs. ^cincn^ externe, en geftes & contenances, 
mais encore plus interne , qui eft une ùàn£te 
& haute opinion & eftîmatioa , que l'en- 
fant doibt avoir de Ces parens comme au- 
Hierem. thcurs, czuCc Se origine de (on eftre & de 
' ^* fon bien , qualité qui les biâ reflêmbler à 

Dieu. 

Le (econd eft obey fiance, voire aux plus 
rudes & difficiles mandemens du père , 
Comme porte Texemple des Rechabites, 
qui pourobeyr au père fe privèrent de boire 
vin toute leur vie, & Ifaac ne fift difficulté 
de tendre le col au glaive de fbn père. 

Le tiers eft de fecourir aux parens en 
tout befbîn » les nourrir en leur vieillefle , 
impuiflance, necefllté, les (ecourir & aflif> 
ter en tous leurs affaires. Nous avons exern^ 
pie & patron de cela, mefine aux beftes, 
en la cicoigne, comme S. Bafîle faî<St tant 
valoir. Les petits cicoigneaux nourrifTent 
leurs parens vieib, les couvrent de leurs 
plumes lorsqu'elles leur tombent ^ ils s'ac- 
couplent & fe joignent pour tes porter fur 
leur dos , l'amour leur fourniffant ceft art. 
Ccft exemple eft fi vif & fi exprès, que le 
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debvoir des enfàns aux parens a efté fîgni- Levicti. 
fié par le faia de ccftc beftc, ifltTnXMçyw, ^^^- >^" 
reciconiare. Et les Hébreux appellent cefte 
befte àcaufede cccy, chafida^ c'eft -à-dire 
la débonnaire , la charitable. Nous en avons 
aufli des exemples notables en l'humanité. 
Cymon, fils de ce grand Miltiades, ayant 
fbn père tre(paffé en prifon, & n'ayant de 
quoy l'enterrer (aucuns difent que c'eftoic 
pour payer les debtes , pour lefquelles l'on 
ne vouloit laifier emporter le corps, félon 
le ftyle des anciens ) , fe vendift & fa liber- 
té , pour àç& deniers provenans eftre pour- 
vu à fa Tepulnire. Il ne fecourut pas fbn 
père de fbn abondance ny de fbn bien , 
mais de fa liberté , qui efl plus chère que 
tous les biens & la vie. Il ne fecourut pas 
fon père vivant & en neceflité, mais mort 
& n'eftant plus pcre ny homme. Qu'eufl-il 
fai£l pour fecourir fon père vivant, indi- 
gent , le requérant de fecouts ? ceft exem- 
ple eft riche. Au fexe foible des femmes 
nous avons deux pareils exemples de filles 
qui ont nourri & allaité , l'une fon père » 
l'autre fa mère, prifonniers & condamnez à 
périr de faim, punition ordinaire aux an* 
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ciens. Il fcmble aucunement contre nature 
que la mère Toit nourrie du laiâ de la fille | 
mais c'eft bien félon nature, voire de les 
premières lois , que la fille nourrifle fa 
mère. 

Le quatriefme eft de ne rien faire , re- 
muer , entreprendre qui foit de poids , Tans 
l'advis, confentement & approbation des 
parens , fur- tout en fon mariage. 

Le cinquiefme eft de fupporter douce- 
ment les vices, imperfedHons, aigreurs « 
chagrins des parens, leur feverité & ri- 
gueur. Manlius le pratiqua bien : car ayant 
le tribun Pomponius accufé le perc de ce 
Manlius envers le peuple de plufîeurs fau- 
tes, & entre autres qu*il traittoit trop rude- 
ment fon fils , luy faifant mefme labourer 
la terre : le fils alla trouver le tribun en fon 
lia, & luy mettant le coudeau à la gorge, 
luy fi(l jurer qu*il defifleroit de la pourfuite 
qu*il faifoit contre fon père, aymant mieux 
fouf&ir la rigueur de fon père que de le 
voir pourfuivy de cela. 

L'enfant ne trouvera difficulté en tous 
ces cinq debvoirs , s*il confidere ce qu'il a 
coufté à fes parens , & de quel foin & af- 
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feâion il a efté erievé : mais il ne le fçaura 
jamais bien jafques à ce qu^il aye des en- 
fans , comme celuy qui fuft trouvé à che- 
vauchons fur un badon fe jouant avec les 
enfans, pria celuy qui Ty furprint de n*en 
rien dire jufques à ce qu'il fiift père luy- 
mefme» eftimant que jufques alors il ne 
feroit juge équitable de cefte aâion. 

De&voir des maîftres & ferviuurs» 

CHAPITRE XV. 

Vient après la troifîefme partie & der- 
nière de la juftice privée & domedique » 
qui eft des debvoirs des maiftres & fervi- 
teurs. Surquoy.faut fçavoir la dîftindion 
des ferviteurs , car il y en a principalement 
de trois fortes. Il y a les efclaves, dont 
tout le monde eftoit plein au temps paffé» 
& encore Tcft-îl, fauf en un quartier d*Eur 
rope , & n*y en a endroiâ plus net que la 
France. Ils n'ont en leur puiffance ny corps 
ny biens , mais (ont du tout à leurs maiftres, 
qui les peuvent donner, engager , vendre , 
revendre, efchanger , 8c cb £^re comme de 
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L.I.C.43. bcftcs de fèrvicc. De ccux-cy a cftc parlé au 
long. U y a les valets & ferviceurs, gens 
libres» maiAres de leurs perCbnnes & biens, 
voire ne peuvent par contrat ny autre- 
ment faire aucun préjudice à leur liberté > 
mais ils doibvent honneur , obeyflànce & 
fervice à tel certain temps & telles condi- 
tions qu'ils ont promis , & les maiftres ont 
fur eux commandement , correâion & cha- 
ftiment avec modération & difcretîon. Il y 
a les mercenaires qui font encore moins 
fubjedh, car ils ne doibvent fervice ny 
obeyffance, mais feulement quelque tra- 
vail & induffaie pour argent j 8c n'a-on fur 
eux aucune correôion ny commandement. 
^ Les debvoirs des maiftres envers leurs 

ferviteurs, tant efclaves que valets, font 
ne les traitter cruellement, fe fouvenant 
qu'ils font hommes Se de mefme nature 
qu'eux , que la feule fortune y a mis la dif- 
férence, laquelle efl variable, & fe joue à 
Isdre les grands petits, & les petits grands. 
Dont la diflance n'eft pas telle , qu'il les 
Sente» faille rebuter fi loin. Sunt komines , contu- 
hernaUsj humiUs , amici, confervî , Aqià 
fonuiufuhje^i. Traitta humainement fes 


LIVRE II I. CHAP. XV. Stfj 

ferviteurs , & chercher pluftoft à fc faire 
aymer que craindre, eft tefmoignage de 
bonne nature : les rudoyer par trop mon* 
ftre une ame cruelle , &c que la volonté eft 
toute pareille envers les autres hommes . 
mais que le dcf&ut de puiflance empefche 
l'exécution. Âuili avoir foin de leur (knté 8c 
inftru<^on de ce qui eft requis pour leur 
bien & falut. 

Les debvoirs des (erviteurs font honorer 
ic craindre leurs maiftres , quels qu'ils 
fbyent , & leur rendre obeyfTance & fidélité, 
les fervant non par acquit, au dehors feu- 
lement & par contenance, mais cordiale- 
oient, ferieufement, par confcience & fans 
feinâe. Nous lifons de très beaux , nobles 
& généreux fervices avoir efté faidls par 
aucuns à leurs maiftres, jufques à avoir 
employé leur vie pour fauvcr celle de leur» 
maiftres , ou leur hooneur. 
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Debvoirs des fouvcrains & des fuhjeâs, 

CHAPITRE XV r. 

13 ES princes & rouverains» leurs def-* 
cripcioQS, marques , humeurs» miferes & 
incommoditez, a efté parlé au livre z, chap. 
4^; de leur debvoirà gouverner cftats a 
cdé parlé très amplement au livre prefenc , 
chap. X & 5, qui efl de la prudence politi- 
que : toutesfois nous toucherons icy les 
che6 & trai<fls généraux de leur debvoir. 
y^ Le fouverain, comme médiateur entre 

Debvoir Pieu & les peuples , & débiteur à tous deux, 
Tcrainsi ^^ doibt toufiours fouvcnir qu'il eft Tima- 
ge vive, Toflicier & lieutenant gênerai du 
grand Dieu Ton fouverain, & aux peuples 
un flambeau luilànt , un miroir efclairanc» 
un théâtre eflevé auquel tous regardent » 
une fontaine en laquelle tous vont puifcr , 
un e(guillon à la vertu , & qui ne faid au- 
cun bien qui ne porte fur pluflcurs , & ne 
foit mis en regiftre & en compte. Il doibt 
Eftcè ce ^^^^ premièrement cftre craignant Dieu , 
lio,icux. dévot) religieux > obfcrvateur de pieté, non 
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icnlementpour (by & la confcknce comme 
tout autre homme» mais pour fon eflat 8c 
comme (buverain. Là pieté que nous reque« 
rons icy au prince eft le Coin qu'il doibt 
ftToir & monihrcr à la confcrvation de la 
religion Se des cérémonies anciennes du 
pays , pourvoyant par lois & peines à ce 
qu*ii ne Ce dffc aucun changement ny> 
trouble ny innovation en la religion. C'eft 
ehofe qui faid grandement à Ton honneur 
& feureté (car tous révèrent» obeyiTent 
plus volontiers , & plus tard entreprennent 
contre celuy qu*ils voyent révérer Dieu» 3c 
eroyent eftre en fa tutelle 8c fauve-garde. 
Una cufiodia pîetas : pium virum nec mu" vfercur, 
lus genius nec fatum devinck ; Deus cnim Triûn. 
êripit eum ab omnî malo. ) Et auflî de (bu 
eftat » car » comme ont diâ tous les fâges , 
la religion eft le lien & le ciment de \z 
ibcieté humaine. 

Le prince doibt auffi Te rendre fubjeâ , t. 
& inviolableraent garder '& faire garder les Garder 
loix de Dieu & de nature , qui font indif- de fcs fu- 
penfables : qui attente contre elles n*eft pas pctieurs. 
feulement tyran, mais un monflre 

Quant aux peuples» il eft obligé premie- 5 . 

Dddd 
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Carder rement de garder fes promefTes Se conven* 

sneJ'eîk' ^^"** ^^^^ ^^^^ ^^ fubjcâs, ou autres y 
ayant intereft. C*eft Tequité naturelle Se 
nniverfèlle. Dieu mefine garde fes promef- 
fes. Davantage le prince eft caution Se ga- 
' raht formel de la loy& des conventions 
mutuelles de fes fubjeâs. Ildoibt donc par- 
defTus tout garder fa foy, n*y ayant rien 
plus detefiable en un prince que la perfidie 
Se le parjure, dont il a efté bien di6b qu'on 
doibt mettre enae les cas fortuits fi le 
prince contrevient à (a promefle , Se qu'il 
n*eft pas à pre{umer au contraire. Voire il 
doibt garder Les promefles & conventions 
de fes prede'cefieurSy s'il eft leur héritier, 
ou bien G^ elles font au bien & profit public 
J^ufii fe peut-il relever de fes promefTes & 
conventions deûraifbnnables &malfaiâes, 
tout ainfi Se pour les mefmes caùfès que 
les particuliers fe font relever par le bene^ 
fice du prince. 
^ Il doibt auffi fe fbuvenîr que, combien 

Obfçr- qu'il foit par deflus la loy ( civile & hu« 

loix maine s'entend) comme le créateur par- 
deflus fa créature ( car la loy eft l'œuvre du 
pnnce, laquelle il peut changer Se abroge^ 
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a fbn plaifîr , c*eft le propre droiâ de la 
fouveraineté ) , û eft - ce que cependant 
qu'elle eft en viguent & crédit, il la doibt 
garder , vivre , agir & juger félon elle ; & 
ce luy feroit deshonneur & de très mauvais 
exemple d'aller au contraire , & comme fe 
defmentir. Le grand Augude, pour avoir 
une fois £dâ contre la loy en fon propre 
iaiâ, en penfa mourir de regret. Lycurgue , 
Agefîlaus , Seleucus ont donné de très no- 
tables exemples en celle part, & à leurs 
delpens. 

V Tiercement le prince eft débiteur de jnC- €. 
tice à tous fcs fubjeâs, & doibt mefurer fa . ^" 
puiilance au pied de la juftice. C'eft la pro- 
pre vertu du prince vrayement royale & 
principefque» dont juftement fiift diâ par 
une vieille au toy Philippe, qui dilayoic 
luy faire juftice difant n'avoir le loifîr , qu'il 
defîftaft donc & lailTaft d'eftre roy. Mais 
Demetrius n'en eut pas fi bon marché, qui 
fut de(pouilIé de fon royaume par fes fub- 
jeds, pour avoir jette du pont en bas en la 
rivière plufieurs de leurs requeftes fans y 
avoir refpondu & faid droidî. 

finalement le prince doibt aymer, che<- ^. 

Ddddij 
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Soigner rir , veiller & avoir foin de Ton cftat , cot» 
âionoêr ™^ ^^ mary de ù, femme, le pcrc de Tes en* 
!e bien fàns , le pafteur de Con troupeau , ayant 
'" ^' touiîotm devant Tes yeux le profit U le rer 
pos de Tes fubjeâs. Uheur & le bien de 
Tcftat eft le but & contentement d'un bon 
prince 9 ut rejpublica opîbus firma , copiit 
locupUs , gloriâ ampla , virtute konefiafit, 
Scnec. Le prince qui s'arrefte à foy s*abafe , car il 
n'eft pas à foy , ny l'eftat auffî n'eft (îen » 
mais il eft à TefUt. Il en efl bien le maiftre > 
non pas pour maidrifer , mais pour le maîn<- 
tenir : cui non civium fervitus tradita^fed 
tutela : pour le foigner & veiller, afin que 
ia vigilance garde tous fes fubjeâs dor* 
mans, (on travail les fafTe chommer, Ton 
induftrie les maintienne en délices, (on oc« 
cuparion leur donne vacadons , & que tous 
fes fubjeâs fçachent & fentent qu*il eft au- 
tant pour eux que par defTus eux. 
f. Pour eftre tel ^ bien s'acquitter, il Ct 

doibt porter comme a efté diâ bien au 
long au 1 & ) chap. de ce livre, c*eft la- 
dite, &ire.& avoir provifion de bon con* 
feil , de finances & des forces dedans fbn 
cftat ^ d'alliances & d'amis au dehors pour 
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agir &c commander en paix & en guerre , 
de celle Cotte qu'il fe faite aymer 8c crain- 
dre tout enfemble. 

Et pour comprendre tout en peu de pa- ^• 
rôles, il doibt craindre Dieu fur-tout, efhe 
prudent aux entreprinfes » hardy aux ex- 
pIoiâ:s, ferme en fa parole, fage en Ton 
confeii , foigneux des fubjeâs , fecourable 
aux amis , terrible aux ennemis, pitoyable 
aux affligez, courtois aux gens de bien, 
ef&oyable aux mefchans, & jufte envers 
tous. 

Le debvoir des fubjeâs eft en trois cho- f . 

fcs, rendre l'honneur aux princes comme *à Ç^^Y*?*" 

!»• j ri- j / dcsfub- 

ceux qui portent 1 unage de Dieu, ordonnes jeas. 

& eilablis par luy, dont font très mal ceux 
qui en detraâent & en parlent mal, en- 
geance de Cham 8c Chanaan. i. Rendre 
obeyflance , foubs laquelle font comprins 
plusieurs debvoirs , comme aller à la guerre, 
payer les tributs 8c impolis mis fus par leur 
authorité. 5 . Leur délirer tout bien 8c prof- 
pcrité, & prier Dieu pour eux. 

Mais la queftion eft s'il faut rendre ces %, 
trois droiéh généralement à tous princes , ^^od.ij, 
£ aux mefchans , aux tyrans. La decifîon de Quef- 

Ddddiij 
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tlon , s^il cccy ne Te peuft faire en un mot : il Blv^ 
xni^d*Ât' <iifl^gocr. Le prince cft tyran & mefchanc , 
tenter i OU à l'entrée , ou en Texercice. Si à l'entrée^ 
foone du c'cft-à-dirc qu'il cnvahiiTe la fouvcraineté 
tyran, par force Se de Ùl propre audioricé, fans 

pouble ^q[^ aucun , foic-il au rcftc bon ou mef 
tyran. A n /• /• 

rentrée, chant (& c'eit en ce lensque le doibt pren- 
dre ce mot de tyran) » c'eft fans doubte qu'il 
luy faut rcfiftcr ou par voye de juftice , s'il 
y a temps & lieu» ou par voye de faiâ; & 
y avoir anciennement entre les Grecs, diâ 
Ciceron, loyers & honneurs décernez à 
ceux qui en delivroient le public. Et ne Ce 
peuft dire que ce foit refifter au prince, ne 
l'eftant encore ny de droiâ ny de fkiâ , 
puifqu'il n'eft reçu ny recognu. 
i. Si en l'exercice, c'eft-à-dirc qu'il fbit 

^^ y^' entré duement , mais qu'il commande indue- 
& ce en ment , cruellement & melcbamment, c eit- 
trois ma- à-dire, félonie jargon du vulgaire, tyranni- 
quement, il vient encore à diftinguer ; car 
il peuft eftre tel en trois manières , & à duC- 
De cecy cun y a advis particulier. L*une eft en violant 

^^W ^^^ ^°^^ ^^ ^^^^ ^ ^^ nature , c*eft-à-dire con- 
c. 4, au uc la religion du pays , commandemens de 
chap. de Dieu ^ ^ forçant les confciences. En ce cas il 
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tielay faut pas rendre robcyffancc, fuivant la tyran- 
Ics axiomes fainds, qu'ilfàut pluftoft obeyr |,eiii<^n. 
à Dieu qu'aux hommes , & plus craindre 
celuy qui a puifTance fur Thomme entier , 
que ceux qui n*en ont que fur la moindre 
partie. Mais auffi ne fe faut-il pas eflevcr 
contre luy par voye de faiél, qui eft l'autre 
extrémité; ains tenir la voye du milieu, qui 
eft à s'enfuir ou fouffrir, fugere aut pati : 
les*' deux remèdes nommés par la doârine 
de vérité en telles cxtremitez. x. L'autre 
moins mauvaise, qui ne touche les con- 
fciences , mais feulement les corps & lef 
biens, eft en abufànt des fubjcdb, leur dé- 
niant jufticc , ravilTant la liberté des per- 
fonnes & la propriété des biens. Auquel cas 
il faut, avec patience & recognoifTance de 
l'ire de Dieu, rendre les trois debvoirs fuf^ 
diéls, honneur, obeyflance, vœux & priè- 
res, & fe fbuvenir de trois chofes, que 
toute puiffance eft de Dieu, & qui refifte à 
la puiffance refifte à l'ordonnance de Dieu : 
Przncipi fummum rerum judlcium DU de- Tacîi, 
derunt ;fuhditis ohfequii gloria reU£la eft : 
bonos principes voto expexere , qualefcum- 
que tolerare : & qu'il ne faut pas obeyr au 


S7I S£LaSaCISS£> 

fuperieur pource qu'il eft digne & digne- 
ment commande, mais pource qu*il eft fu- 
perieur^ non pource qu'il ed bon, ^mais 
pource qu'il eft vray & légitime. Il y a bien 
grande différence entre vray & bon , tout 
ainfi qu'il faut obeyr à la loy, non pource 
qu'elle eft bonne & jufte, mais tout am- 
plement pource qu'elfe eft loy. i. Que Dieu 
faid régner l'hypocrite pour les péchés du 
peuple, & l'impie au jour de fa fureur 5 que 
le mefchant prince eft l'inftrument de fa 
juftice, dont le faut foufFrir comme les 
Tacîc. autres maux que le ciel nous envoyé : quo- 
modo fie rilitatem aut nimies imhres & ca» 
tera naturA mala , fie luxum & avaritiam 
domînantiian toUrare, 3. Les exemples de 
Saiil , Nabuchodonofor , de plufieurs em- 
pereurs avant Conftantin, & quelques au- 
tres depuis luy mefchaus tyrans au poflible : 
aufquels toutesfois ces trois debvoirs ont 
efté rendus par les gens de bien, & enjoinâ 
de leur rendre par les prophètes & do<fleurs 
de ces temps, jouxte l'oracle du grand doc- 
teur de vérité, qui porte d'obeyr à ceux qui 
font adîs en la chaire, nonobftant qu'ils 
impofent fardeaux infupportables^ 6c qu'ils 
gouvernent mal. 
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LatToifiefine concerne tout i'eftat, quand 
il le veuft changer , ruyuer , le voulant ren- 
dre d'eledif héréditaire, ou bien d'arifto-- 
erotique ou de démocratique le faire mo- 
narchique ou autrement. £n ce cas il luy 
faut refifler & Tempefcber par voye de juC- 
tice ou autrement, car il n'eft pas maiffare 
de Teftat, mais feulement gardien & depo- 
fitaire. Mais ceft affaire n'appartient pas à 
tous, ains aux tuteurs de l'eftat, ou qui y 
ont inccreft, comme aux eledeurs es eftats 
cleâifs , aux princes parens es eftats heredi* 
taires , aux eftats généraux es eftats qui ont 
loix fondamentales : & c*eft le feul cas au* 
quel il eft loyfible de refifter au tyran. Et 
tout cecy eft diâdes fubjeâs » aufquels n'eft 
jamais permis d'attenter contre le prince ^ .p . 
fouverain pour quelque caufe que ce Toit , cattonis 
8c eft coulpable de mort celuy qui attente , ^' ^^ 
qui donne confeil, qui le veuft & le penfe l. Si* 
feulement , difent les loix. Bien eft-il per*- j 
mis a reftranger , voire c eit choie très c. De fa- 
belle & magnifique à un prince de prendre ^^\'ç 
les armes pour venger tout un peuple injulr 
tement opprimé, & le délivrer de la tyran- 
nie» comme fift Hercules, Se depuis Dion» 


uis non 
icam. 


Timoleon , & Tamerlan prince des Tatta* 

les , qui deffit Bajazet Turc afCegeaut 

Condantinople. 

11, Ce font les debvoirs des fubjeâs envers 

Ixamx- leurs fouverains vivans 5 mais c'eft ade de 

des fou* jufiice après leur mort d'examiner leur vie. 

verains c»cft une ufance jttfte, très utile, qui ap- 

apresleur 11 •%» 

luorc. porte de grandes commoditez aux naaons 

oii elle s'obferve , & qui eft defirable à tous 

bons princes qui ont à (e plaindre de ce qu'on 

traittc la mémoire des mefcbans comme la 

leur. Les fouverains font compagnons , E'- 

non maiftres des loix ; ce que la juflice n*a 

pu fur leurs telles, c*efl rairon qu'elle Tait 

fur leur réputation & fur les biens de leurs 

fuccefTeurs. Nous debvons la fubjeétion & 

obeyfTance également à tous roys , car elle 

regarde leur office ; mais Teftimation & af- 

feâion , nous ne la debvons qu'à leur vertu. 

Souffrons-les patiemment tels & indignes 

qu'ils font; celons leurs vices, car leur au* 

thoritë & l'ordre politique oii nous vivons, 

a befein de noftre commun appuy; mais 

après qu'ils s'en font allez , ce n'eft pas rai- 

fbn de refufer à la juflice & à noftre liberté 

l'expreffion de nos vrais reiTentimens s voire 
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c*cft un très bon & utile exemple que nous 
donnons à lapofterité, d'obeyr fidèlement 
à un maifbre duquel les imperfcdions font 
bten cognues. Ceux qui pour quelque obli- 
gation privée efpourenc la mémoire d'un 
prince mefchant, font jufUce particulière 
aux defpens de la publique. O la belle le- 
çon pour le fucceifeur, fi cecy eftoit bien 
obfervé l 


' Debvoirs des Magiftrats. 

CHAPITRE X y I I. 

Les gens de bien en la republique ay me- 1 . 
foienc mieux jouir en repos du contente- Pour- 
ment que les bons & excellens efprits fe fça- cepcc le 
yent donner çn la confideration des biens >^agi> 
de nature & des effeâs de Dieu , qu'àprcn- '*^* 
4re charges publiques , n'eftoit qu'ils crai- 
gnoient d'eftre mal gouvernez , & par les 
mefchans » parquoy ils confentent èftre 
magiflrats : mm de briguer & pourAiivre 
les charges pubUques , mefmement de judi- 
çaturc, c'cft chofc. vilaine, cond^mnéç par 
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toutes bonnes loiz » voire des Paycns, tcC* 
moîn la loj Julia de ambitu, indigne de 
perfonne d'honneur, & ne fçauroit^oa 
mieux s*en déclarer incapable. De les achep- 
ter eft encore plus vilain & puant, & n*y a 
point de plusibrdide & vilaine marcfaan- 
Lamprid. dife que celle-là, car il faut que celuy qui 
a achept^ en gros , revende en détail : dont 
TEmpereur Severe parlant contre telle fau- 
te, èS£k, que Ton ne peuft bien juftement 
condamner celuy qui vend ayant achepté. 
Tout ainfi que Ton s*habille. Ton fc 
Prcpa- pare , & fe met-on en fa bienleance avant 

ration a fortir de la maifon & fe monfber en pu- 
exercer , ,. ^ ^ 

le ma- blic : auilî avant que prendre charge publi- 

giihac. quç ^ y fgj^j^^ g^ fQj^ p^iy ^ apprendre à reigler 
fe^ paflions & bien eftablir (on ame. On 
n*amene pas au tournouer un cheval neuf, 
ny s'en (en-on en af&îre d*importance , s*ii 
A*a efté dompté & apprins auparavant : aufiî , 
devant que fe mettre aux affaires & fur la 
monfbe du monde, il faut dompter cefte 
partie de noftre ame farouche , luy faire 
ronger fon frein, luy apprendre les loix &c 
les mefures avec lefquelles elle fe doibt mat* 
nier en toutes occafions. Mais au rebouts^ 
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c*eft cfaofè piteu£è & bien abfutde, 6xCoit 
Soccaces , que bien que perfonnc n*entre-> 
.prenne d'exercer un mefHer & art mecha- 
nique que premièrement il ne Taye apprins ,' 
toutesfbis aux charges publiques, & à l'arc 
de bien commander & bien obeyr , de gou* 
verner le monde, le meAier plus difficile de 
tous, ceux y font reçus & l'entreprennent, , 
qui n'y fçayent du tout rien. 

. Les magiftrats font perfonnes mixtes- & j. 
mitoyennes entre le fouverain & les pani- P^^^^V* 

, tion lie* 

culiers, dont il £iut qu'ils {Cachent com-nrra'e 

mander & obcyr, qu'ils fçachcnt obeyr au **" *^^*" 
fbuverain , ployer foubs la puilTance des 
magiftrats fupcricurs à foy, honorer leurs 
e(gaux, commander aux fubjeds, defFcndre 
les petits, faire tefte aux grands , & juftice 
à tous : dont a efté bi^ did à propos, que 
le magifbrat defcouvre la perfonne , ayant à 
)ouer en public tant de perfonnagcs. 
. Pour le regard de fbn fouverain, le ma- 
giftrat, félon la diverfîté des mandemens, Debvoir 
doibt diverfement fe gouverner , ou promp- ^if^^^' 
tcment, ou nullement obeyr,' ou furfcoir <iuanc * 
l'obeyffance. i. Aux mandemens qui luy*" ^9^' 
attribuent cognoiilànce, comme font tou- 

£eec 
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tes lettres de jufUce, & toutes autres où 7 a 
cefte claufe équivalente (s'il vous appert), 
ou bien qui (ans attribution de cognoîf- 
£ànce (ont de foy jufles ou indifférentes, il 
doîbt obeyr ^& luy eft sâCé de s'en acquit- 
ter fans fcrupule. 

1. Aux mandemens qui ne luy attribuent 
aucune cognoiflance, mais (culement l'exé- 
cution , comme font lettres de mande- 
ment , s'ils font contre le droiâ & la juf- 
tice civile , & qu'il y aye claufe déroga- 
toire , il doibt amplement obeyr : car le 
fouverain peuft déroger au droiâ ordinai- 
re, & c'eft proprement en quoy gift la 
fbuveraineté. 

3 . A ceux qui font contraires au droiâ» 
& ne contiennent la claufe dérogatoire, 
ou bien qui font contre le bien & l'utilité 
publique, quelque claufe qu'il y aye, ou 
bien que le magiftrat fçait eflre faux 8c 
mils, mal impetrez & par furprife, il ne 
doibt en ces trois cas promptement obeyr, 
mais les tenir en foufirance, & faire remon- 
trance une ou deux fois, & à la féconde ou 
troifiefme julfion , obeyr. 

4. A ceux qui font contre la loy de Dieu 


i 


tiTlti HL CMAP. XVII. %79 

èc de nature» il doibt fe démettre & quitter 
fk' charge, voire (bullrir tout pluftofl que 
d*y obeyr & coafentir : & ne faut dire que 
là defTus pourxoit y avoir du doubce , car la 
juftice naturelle eft plus claire que la (pieu* 
deur du foleil. 

5. Tout cecy eft bon pour les chofes à 
faites inats après qu'elles fi>nt £iiâcs par ie 
fbaverain „ tant mefchantes qu'elles foyenc» 
il vaut nneux les diilimuler & en enfinrelir 
la mémoire, que l'irriter & perdre tout 
( comme fit Papinian ) : fruftra nid , & ni" 
hil aiittd nifi adium quarere^ txtrenuk de^ 
mentis efi. 

Pour Iç regard des particuliers fubjeâs, f, 
les magiftrats fe dcnbvent Ibuvenir que la Q"^"^ 

c * AUX pu* 

puiiTance qu'ils ont fîir eux, ils ne l'ont ciculieri» 
qu'en dçpoft, & la tiennent du fouverain , '* 
qui en demeure toufioun feigneiur êc pro-* 
prietaire, pour l'exercer durant le temps 
qui leur a t&é prefix. 

1. Le magiftrat doibt c&rc de facile ac- 
cès', preft à ouyr de entendre toutes plain- 
tes & requefles , tenant fa porte ouverte^ 
cous , & ne s'abfenter point , Te (buvenant 
qu*il n'efl à foy , mais à tous , & ferviteur 
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haine , d'amour & autres, toutes ennemies 
de droîâure & équité. Mais pour tenir bon 
contre les menaces des grands, les prières 
imponunes des amis, les cris & pleurs des 
miferables, qui font toutes chofes violen- 
tes, toutesfois avec quelque couleur de 
raifon & judice, & qui emportent fouvent 
les plus afTeurez , il &ut du courage. C*efl 
une principale qualité & vertu du magiftrat , 
que la confiance ferme &. inflexible, afin de 
ne craindre les grands & puiflàns, & ne 
s'amollir à la mifere d'autruy, & encore 
que cela aye quelque efpece de bonté'} 
mais il efl deifendu d'avoir pitié du pauvre 
en jugement. 

Du debvoîr des grands & des petits. 

CHAPITRE XVIII. . 

- L E debvoir des grands cft en deux cBo- 
. fes, prefter main forte , & employer leurs 
moyens & fang à la manutention & confer- 
vation de la pieté, juftice du prince, de 
l'eftat, & généralement du. bien public» 
duquel ils doibvent eftre les colomncs, le 
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ibuftieh , & puis à la dtScnCc & proteâion 
dçs petits affligez & opprimez , refiftant à 
la violence des mefchanSy & comme le 
bon fang courir à la partie bleiTëe , félon le 
proverbe , que le bon fang , c'eft - à - dire 
noble & généreux, nç peutt mentir, c'eft- 
à-dire, feillir oii il faid befoin. Par ce Exod. i* 
moyen Moyfe fe rendit capable d'eftre le 
chef de la nation des Juifs, entreprenant la 
defFenfe des injuriez & foulez injuftement. 
Hercules fut deï£é délivrant de la main des 
tyrans les oppreffës. Ceux qui ont faiâ le 
femblable ont efté dids héros & demy* 
dieux , & à tels tous honneurs ont efté an- 
ciennement décernés , fçavoir eft aux bien 
meritans du public & libérateurs des op- 
, prefTés. Ce n'eft pas grandeur de fe faire 
craindre & redoubter ( fînon à fes enne - 
mis ), & faire trembler le monde, comme 
font aucuns qui aufli fe font hayr : oderint 
dum metuant. Il vaut mieux eftre aymé 
qu'adoré. Cela vient d'un naturel altier, 
farouche, dont ils morguent & dédaignent 
les autres hommes, comme l'ordure & la 
Voirie du monde, & comme s'ils n'eftoient 
pas auffi hommes, & de là dégénèrent à la 
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cruauté, 8c abufenc des petits, de leurs 
corps & biens : chofe toute contraire à la 
vraye grandeur & nobiefle, qui en doibt 
prendre la deficnre. 
1. Le debvoir des petits envers les grands 

eft auffi en deux chofès, les honorer & rcf- 
pcdter non feulement par cérémonie & con- 
tenance , qui fe doibt rendre aux bons & 
aux mefclians , mais de cœur 8c d'afFeâion , 
s'ils le méritent & font amateurs du public. 
Ce font deux, honorer & eftimer, deubs 
aux bons & vrayement grands; aux autres 
ployer le genouil , faire inclination de corps 
non de cœur, qui eft eftimer 8c aymer; 
puis par humbles 8c volontaires fervices , 
leur plaire & s*in{inuer en leurs grâces , 
principibus placuijfc vîris non ultima laus 
eft , 8c (c rendre capables de leur protec- 
tion. Que fi Ton ne peuft fe les rendre amis , 
au moins ne les avoir pas pour ennemis; ce 
qui fe doibt avec mefure & difcretion. Car 
trop ambitieufement décliner leur indigna- 
tion , ou rechercher leur grâce, outre que 
c*eft te(moignage defoibleiTe, c'eft tacite- 
ment les offènfer 8c accufçr d'injuftice ou 
cruauté, non exprofeffo cavcre autfugere^ 
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Mam quem quis fugit, damnât ^ ou bien 
) leur faire venir 1* envie de Texcrcer & d'ex- 
céder, voyant une fî profonde & peureufê 
fubmi/Gon. 


DE LA FORCE, 

TROISIESME VERTU. 
PREFACE. 

Les deux vertus précédentes reiglent 
l'homme en compagnie avec autmy : ces 
deux fuivantes le reiglent en foy & pour 
foy , regardent les deux vifages de la for- 
tune , les deux chefs & genres de tous acci- 
dens , profpcrité & adverfitë : car la force 
Tarme contre Tadverfité , la tempérance le 
conduit en la prôfperîté. Toutes deux 
pourroient eftrc comprinfes & entendues 
par ce mot de confiance , qui efl une droite 
& equable fermeté d*ame pour toutes for- 
ces d'accidens & chofes externes, par la- 
quelle elle ne s'efleve pour la profperité, ny 
tie s'abbaiiTe pour Tadverfîté. 


\ 
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De la foret ou vaillance en gênerai. 

CHAPITRE XIX. 

I, Va illance (car ccfte vertu cft bien 
pefcrip^plus proprement didc ain/l que force) , 
la vaiû c^ u"^ droiâe & forte aiTeurance» equable 
lance. & uniforme de l'ame à l'encontre de tous 
accidens dangereux , difficiles & doulou- 
reux, tellement que Ion objet & la matière 
après laquelle elle s'exerce, c*eft la. diffi- 
/ culte & le danger, bref tout ce que la foi- 

Senec. ^^cfTe humaine peuft craindre : Timendo- 
rum contemptrix ^ quA terribi/ia Ù/ubjur- 
gum libertatem noftram mittentia defpicit^ 
^ provocat ^ frangit, 

t« De toutes les vertus , la plus en bonneur 

Sarc- ^ cftime, & la plus noble, eftcefte-cy; 

dation, laquelle par prérogative eft appellée fùn- 

plement vertu. C'eft la p}us difficile , la plus 

^ gloneufjç, qui produit de plus grands, 

efclatans & excellens efFe^ : elle corn- 

* prend magnanimité, patience , confiance , 

perfeverance invincible, vertus héroïques, 

dont pluiîeurs ont recherché les maux avec 
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£ûin, pour en venir à ce noble exercice. 
Ccfte vertu cft le rempart imprenable, le 
hamois complet, Tarmeure acérée & à Te" 
preuve à tous accidens : Munimentum int" Senec* 
becillitatis humant inexpugnahiU ; quod 
qui circumdedit fibi , fecurus in hac vite 
obfidionè perdurât. 

Mais pource que plufieurs fe mefcomp- ^^ 
tcnt & imaginent des faufTes & baftardes *>" »»• 
vaillances , au lieu de l'unique vraye vertu, ^es ou 

je veux en expliquant plus au long fa na - fauifcs 

L «. j i: • • r • • 1 vaillan- 

tore & dennmon , lecouer & rejetter les ^^ 

erreurs populaires qui fe fourrent icy. Nous 
remarquerons donc en cefte vertu quatre 
conditions. La première , elle eft générale- 
ment & indifféremment contre toutes fortes 
de difficulté? Se dangers , parquoy faiilent Vaillaii. 
ceux qui n'eftiment autre vaillance que la ".*"*"• 
militaire, laquelle feule ils mettent en prix , 
pource que peuft-eHre elle e(l plus pom- 
peu{e & bruyante ( & fouvent pure vanité ). 
Or ce n'eft qu'une petite parcelle & bien 
petit rayon de lavrjiyç, entière, parfai(5be 
& univerfelle , pour laquelle l'homme eft 
tel feul qu'en compaignie, en un lia avec 
les douleurs qu'au camp, aufC peu crai« 
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gnant la mort en la maifon qu'en rarmée. 
Cefte militaire vaillance eO: pure & natu* 
relie aux beftes , chez lefquellcs elle eft pa« 
reille aux femelles qu'aux mafles : aux 
hommes elle eft fouvent artificielle, ac- 
quife par la crainâe & apprehenfîon de cap- 
tivité, de mort, de doulçur, de pauvreté, 
defquclles chofes la befte n*a point de peur. 
La vaillance humaine eft une' (âge couar- 
dife , une crainâe accompaignée de fcience 
d'éviter un mal par un autre 5 cholere eft 
fa trempe $c ion fil, les beftes l'ont toute 
pure. Aux hommes aufli elle s'acquiert par 
Tufage, inftitution, exemple, couftume, 
& fe trouve es âmes baffes & viles : de va- 
let & fadieur de boutique fe £iiâ un bon & 
vaillant fbldat, & fouvent fans aucune 
tein<^ure de la vertu & vray e vaillance piii- 
lofophique. 

La féconde condition , elle prefuppofe 
Temeri- çognoiffance, tanfdc la difficulté, peine & 

picîi'ic!!"' <^ï^gcf S[**'U y a au fâi^fc qui fe prcfcntc, 
que de la beauté, honnefteté, juftice Se 
debvoir requis en l'entreprinfe ou fbufte- 
ncment d'iccluy ; parquoy faillent ceux qui 
mettent vaillance en une témérité inconfî-' 
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deréc, ou bien beiUfe & ftupidité : Non eft Senec» 
inconfulta temeritas , necpericulorumamor^ 
necformidabîlium appcthio dUigentiJfîma / 
in tuttla fui fortitudo efi j &eadempatien^ 
tijlima torum quibus falfii fptcies maiorum 
efi, La vertu ne pcuft eftre fans cognoif- 
fance & apprchcnfîon$ l'on ne pcuft vraye- 
ment mcfprifcr le danger que Ton ne fçait, 
fi Ton ne veuft auflî recognoiftre ccfte 
vertu aux beftes. Et de fkiâ ceux ordinaire- 
ment qui entreprennent fans avoir appré- 
hendé & recognu , quand ce vient au poinâ 
de l'exécution le nez leur faigne. 

La troifiefme condition , c'eft ime refi>- j. 
lution & fermeté d*ame fondée fur Je deb- f^'ce 
voir, & fur Thonncfteté & juftice de l'en- ^çHç, 
treprinfe, laquelle refolution ne relafche 
jamais, quoy qu'il advienne, mais qui 
achevé genereufement ou Tentreprinfe , ou 
la vie. Contre cefte condition faUIent plu- 
fieurs, premièrement & bien lourdement 
ceux qui cherchent cefte venu au corps » 
& en la force & roideur des membres. Or 
vaillance n'eft pas qualité de corps, mais 
d'ame , fermeté non des bras & des jam- 
bes , mais du courage. L'eftimation & le 
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prix d'un homme confifte au coeur & en la 
volonté : c'eft oii gift (on vray honneur : & 
le feul advantage & la vraye viâoîre fur 
Tennemy , c*eft Tefpouvanter & faire force 
à (a confiance & vertu : tous autres advan- 
tages font étrangers & empruntez : roxdeur 
de bras & de jambes efl qualité d*un porte- 
faix > £iire broncher fbn ennemy , luy faire 
fîller les yeux à la lueur du fbleîl > c'efl un 
coup de la fbnune. Celuy qui, ferme en Cotx 
courage pour quelque danger de mort , ne 
relafche rien de fa confhmce & afTeorance^ 
bien qu*il tombe , il efl battu non de Ton 
adverfaire, qui efl poflible en efFeâ un 
poltron , mais de la fonune $ d*ou il faut 
accufer fon malheur , & non fa lafchcté. 
Les plus vaillans font fbuvent les plus in- 
fonunez. Encore plus EûUent ceux qui s*e& 
meuvent, & font cas de cefte y aine & tra- 
fonienne troigne de ces efpouvantez veil-* 
laques , qui par un port hautain, fiere con- 
tenance & parole brave , veulent acquérir 
bruiâ de vaillans & hardis , £ on leur vou - 
loit tant prellcr à crédit , que de les croire. 
<(. Ceux audi qui attribuent la vaillance à 

Ai^<& la rufe & fineffe, ou bien à Tart & induf* 
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trie , mais c*cft trop la prophaner, que la ^^àa^ 
faire jouer un roollc fi bas & chetif. C'eft 
tleguirer les chofes & fubltituer une fauilè 
pierre pour une vrayc. Les Lacedemoniens 
ne youloient point en leur Tilles des maif- 
tres qui apprifTent à luitcer, afin que leur 
feuneiTe le fceuft par nature & non par art. 
Nous tenons pour hardy 8c généreux de 
combattre avec le lyon. Tours, le fanglier , 
<{m y vont félon la feule nature , mais non 
avec les mouches guefpes, car elles ufent 
^e fineffe. Alexandre ne vouloit point jeuer 
aux Olympiques , difant que la partie feroic 
maifaiâe, pource qu'un particulier y pour- 
roit vaincre , & un roy y edre vaincu. Ainfi 
n'eft • il bienfeant qu'un homme d'hon- 
neur fe fonde & mette la preuve de (à va- 
leur en chofe en laquelle on poltron apprins 
en refchole peuft gagner. Car telle viâoire 
ne vient de la vertu ny du courage, mais 
<le quelque foupplelTe & mouvemens artifi- 
ciels, efquels les plus vilains feront ce qu'un 
vaillant ne fçauroît ny ne fe foucieroit faire« 
L'efcrîme eft un tour d'an, qui peuft tom- 
iber en perfonnes lafches 8c de néant. Et 
combien 4e vaut-neants par les villes, 8c 
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' de coquins tous prefts à faire à coups d*ef- 
pcc & à fc battre, s'ils voyoicnt l'enncmy , 
ils s'enfiiiroient ! Autant en cft-il de ce qui 
fe faiâ par longue habitude & accoutu- 
mance , comme les recouvreurs , bate- 
leurs, mariniers» qui feront chofes bazar- 
deufes plus hardiment que les plus vaîllans , 
y eftant duiâs & ftilez de jeunefle. 
7* Finalement ceux qui ne gardant pas affez 

' k motif & reâbrt des aâions attribuent 
^ulTement à la vaillance & vertu ce qui ap- 
partient & part de quelque paffion ou inte- 
reft particulier. Car comme ce n*eft ver^o 
ny de juftice d*cftre loyal & officieux à Ten- 
droiâ de ceux que Ton ayme particulière- 
ment, ny de tempérance de s'abftenir de 
Taccoinâance voluptueufe de fa fœur ou 
de fa fille , ny de libéralité à Tendroiâ de fa 
femme & enfans, auflî n^eft- ce vraymeut 
vaillance de s*expofer aux dangears pour Coa 
intereft & fatisfaâion privée & particulière. 
Parquoy fi c^cft par avarice comme les cf- 
pions , pioivniers , cr aii^res , marchands fur 
mer, fbldats mercenaires; fi par ambition 
& pour la réputation , pour eftre vus & e Ai- 
mez vaiUans, comme la plufpart de 119s 
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5gens de guerre , qui difenc tout naïfvement 
en y allant que s'ils y penfoient laiiTer la 
vie , ils n^iroient point j d par cnnuy de vi- 
vre en peine & douleur , comme le foldat 
^'Antigonus , qui travaillant & vivant en 
j>einc à caufe d'une fiftule, cftoh hardy & 
•s'eflançoit aux dangers , cftant guari les 
fuyoit; fî encore pour quelque autre conû- 
«deration pâmculiere 3 ce n*eft vaillance ny 
Vertu, 

La quatrierme con&ion , elle doibt eftre ^ 
en fon exécution prudente & difcrete , par ^p^t'io^ 
Km font rcjettëes plufîeurs fauifes opinions 
en ccfte matière, qui font de ne fe couvrir 
point des maux & inconveniens qui nous 
îincnacent , n'avoir peur qu'ih nous fur- 
prennent , ne s'enfuyr , voire ne fentir point 
les premiers coups , comfl>e d'un tonnerre , 
«d'une arquebufàde, d'une ruiné. Or c'eft 
mal entendre, car moyennant que l'ame 
demeure Ferme & entière en fon alliette & 
en fon difcot^rs, fans altération, il eft per^ 
mis de fe remuer , reiflentîr au dehors. Il eft 
permis , voire louable d'iefcjuivcr^ igauchir 
'«& & garantir des maux par tous moyens & 
^ qn cde s honneftes , & ou n'y a remède» 

î/ff iy ^ 
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êy poRer de pied ferme : Mens ïrrzmotA 
manety lachryma voivuntur inanes, Socra- 
tes fe mocqua de ceux qui condamnoient 
la fuitte:Quoyi fit-il, feroit-ce laCciiece 
de les battre &. vaincre en leur fàifant pla- 
ce } Homère loue en Ton UlyiTes la Ccicn<x 
de fuir 5 les Lacedemoniens , profefleurs <le 
vaillance, en la journée des Platées, reca- 
lèrent pour mieux rompre & difibudre la 
troupe Pcrfienne , qu'ils ne pouvoient au- 
trement, & vainquirent. Cela ont pra<^iqué 
les nations plus belliqueu(ès. D'ailleurs les 
Stoïciens mefmes permettent de pallir ôc 
tremouffer aux premiers coups inopinez^ 
moyennant que cela ne pafle plus outre en 
l'ame. Voicy de la vaillance en gros. 


. JDe ia force ou vaUlanu en particulier^ 

»ifjp©n- P<> u R tailler la matière & le difcours de 

liou & ce qui eft icy à dire , cette vertu s*occup<c 

Sc'ccftc" & s'employe contre tout ce que le monde 

nistierc, appelle mal. Or ce mal ett doubk, externe 

& interne : l'un vient de dehors , l'on l'ap- 

fcUe d'une infinité de noms , adrerfité , aff- 
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flidtion, injure, malheur, accident maû* 
vais & finiflre; l'autre eil au dedans .en 
Tame , mais caufé par celuy de dehors , ce 
font les paflîons fafcheures de crain(^e, 
^T triftcffc, colère & tant d'autres. Il nous faut 
[J°^, parler de tous les deux , fournir remèdes Se 
moyens de les vaincre , dompter & rcigler. 
^' "^ Ce font les argumens & advis de noftre 
vertu de force & vaillance. Il y aura donc 
icy deux parties , l'une des maux ou mau- 


fefai 


mf y^J5 accidens , l'autre des paifîons qui en 

^" naiffent. Les advis généraux comre toute 

^'^^* fortune bonne & mauvaife ont cftc dich 

pjflfl; cy-defTus : nous parlerons icy plus fpcciale- 

û^cŒ ment & particulièrement. 


r. 


Première partie , des maux externes^ 
CHAPITRE XX. 


à ; 

F N o XJ s confiderons ces maux externes en .'•. 
^ trois manières : en leurs caulcs, ce cjui leaîoaac 
* , fera en ce chapitres puis en leurs efFeds j ^o'i.pa- 
I finalement en eux - mefmes, diftinftement <^ es maux 
6c particulièrement chacune eipece d'iceux> P^^ ^^^^i 
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& par-tout fournirons advis & moyecfs it 
^'affermir par vertu contre iceux. 

Les caufès des maux & faucheux acdh- 
<âens qui arrivent à un charcun de nous> 
fi»nt ou publiques & générales, quand en 
merme tenips elles touchent plu(îeurs > 
comme pefte, famine, guerre, tyrannie; 
i8c ces maux font pour la plufpart ileaux 
«envoyez de Dieu & du ciel , au moins la 
caufe propre & prochaine n*eft pas ai fée à 
cognoiifa:e> ou particulières & cognues^ 
fçavoir par le faid d*autruy. Ainfi Ton faid 
•deux fortes de maux , publics & privex. Oï 
les maux publies, c'eft-à-dire, venant de 
«caufe publique , encore qu*ils touchent un 
«hafcun en particulier , font en divers Ccn% 
& plus & nwins griefs , poifans & dangc- 
Teux , que les privez , qui ont leur caufè 
<cognue. Ib le font plus, car ils viennent à 
la foule , affaillent plus impetueufement , 
«vec plus de bruiâ, de tempefte & de 
furie 5 ont pliïs grande fuitte & traifnée , 
font plus efclatans, produifent plus de des- 
ordre & cdnfuilon. Us le font moins , cat 
3a généralité & communauté femble rendre 
•à ^hafcun (on mal moiadre» c*eft<(pecc<lc 
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• foulas de n'cftrc feul en peine : l'on pcnfc 
. <}ue c'eft pluftoft malheur commun , ou le 
cours du monde, & que la caufe en eft 
nacurelU, qu'afflidion perfonnelle. £c de 
faidl ceux que Thomme nous faid picquenc 
plus fort, navrent au vif, & nous altèrent 
beaucoup plus. Toutes les deux fortes oQt 
leurs remèdes & confolations. 

Contre les maux publics , il faut confîde- ^ . 
rcr de qui & par qui ils font envoyez, & Ad vît 
regarder à leur caufe, C*eft Dieu , fa pro- i^s maux 
vidence, de laquelle vient & dcfpend une pui^lics. 
neceffîté abfoluc qui gouverne & mefpri& 
tout , à laquelle tout eft fubjedl. Ce ne font pt-ovî- 
pas à vray dire deux loix diflindles en ef- Hence , 
fence , que la providence & la deftinéc ou ^^"*^*^^ 
necedité» v^omU ^ «n^^yie^ ne (ont qu*une. 
La diverfîté eft feulement en la confidera- 
don & raifon différente. Or gronder & k 
toornaenter au contraire, c*efl prenûerç- 
ment impieté telle , qu'elle ne fe trouve 
point ailleurs s car toutes chofes obeyffent 
doucement , Thomme fèul faiâ Tenragé. 
£t puis c'eft folie, car c'efl en vain & fans 
rien advancer. Si l'on ne veuft fuyvre celle 
fouvcraine & abfolue maiffeelfe de gré à 
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gré , elle entraifnera 8c emponera tout par 
force, ^d hoc facramentum adacii fumus 
ferre mortalîa , nec perturbàri Us qué vi- 
tare noftrt, pottfiatîs non tfi : in regnonati 
fumus, Deo parère lîbertas tfi, Definefata 
Deâm fleili fperare querendo. Il n*y a point 
^e meilleur remède que de vouloir ce qu*elle 
veuft » 8c y félon Tadvis de Tagefle , faire de 
neceffîté venu, N0n efi aliud effugium ne- 
€effitatis , qukm velle quod îpfa cogat. En 
nous voulant efcrimer ou disputer contre 
elle , nous ne fai&ns qu'aigrir & irriter le 
mal. Laîo animo ferre quidquid acciderit , 
quafi tîbi volueris accidere; dtbuijfes enim 
^elle ^ p fciffts ex dur et o Dei fierL Outre 
que nous en aurons meilleur marché, nous 
ferons ce que nous debvons, qui eft de 
fuyvre noftre gênerai & fouverain, qui Ta 
ainlî ordonné. Optimum pati quod emen- 
dare non poffis ^ & Deum, quù tauhore 
€un^a proveniunt , fine murmurationc co- 
mitari. Malus miles 4fi qui imperatorem 
gemensfequlrur, £t fans contefter , trouver 
bon ce qu'il veuft. C*eft grandeur de cou- 
rage de fe donner à luy : magnus animus 
^uiji D<o trudidit, C*cft laTcheté & de- 
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fertion que gronder & difpucer : pufillus 
& dtgener qui obltiSiatur, de ordine mundi 
malè exîfiimat , & emtndart mavult Dcum 
quhmfe* 

Contre les maux privez qui nous vien- ). 
nent du faid d*aucruy , & nous pénètrent ^JP^^^ 
plus , il hnut premièrement bien les diihn- maux 
guer, afin de ne fe mefcompter. Il y a def- P"^^** 
plaifir , il y a ofFenfe. Nous recepvons fou- 
vent defplaiiîr d*aucruy» qui toutesfois ne 
nous a point ofiènfé de faid ny de volon* 
té y comme quand il nous a demandé oa 
refufé quelque chofe avec raifbn, mais qui 
eiloit lors mal à propos pour nous. De 
telles chofes c*eil: trop grande fimplefTe de 
s'«n fafcher, puifque ne font ofFcnfes. Or 
les ofFenfes font de deux fortes : les unes 
traverfent nos affaires contre équités c'ed 
nous £iire tort : les autres s'adrefTent à la 
perfbnne qui eft par elle me(prifôe & trai* 
âée autrement qu'il n'appartient, foit de 
faiâ, OH de paroles celles-cy font plus ai* 
grès & plus difficiles à fupporter que toute 
^utre fone d*afBiâion« 

Le premier & gênerai advis contre toutes ^ . 
CCS fortes de maux, çft d*effa:c ferme & re- ^ f^^f 
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îceux gc foiu i ne fe laiffer aller à Topmion com- 
mune y mais confiderer fans padlon ce que 
portent & poifent les chofes, félon vérité & 
TsàCon, Le monde fe laifTe perfuader & me« 
ner par impreffion. Combien en y a- il qui 
font moins de cas de recepvoir une grande • 
playe qu'un petit fbufRet, plus de cas d*unc 
parole que de la mort! Bref, tout fc me- 
fure par opinion , & Topinion ofFenfe plus 
que le mais & noftre impatience nous fàiâ 
plus de mal que ceux desquels nous nous 
plaignons, 
f *. Les autres plus particuliers advis & re- 

liei i ti- "îcdes fe tirent premièrement de nous-meC- J 

rez de nies ( & c'eft où il fiiut premièrement jetter 
mcfmcs. ^^ Y^^^ ^ ^ penfée ). Ces ofFenfes préten- 
dues nailfent peuft-eftre de nos defFauts , 
fautes & foibleffes. Ce n'eft peuft-cftrc 
qu'une gaufferie fondée fur quelque dcf- 
faut qui eft en noftre perfonne, que quel- 
qu'un veuft contrefaire par mocquerie. C'eft 
folie de fe fafcher & fe foucier de ce qui 
ne vient pas de (a ^ute. Le moyen d'ofter 
aux autres occafion d'en faire leurs comp- 
tes , eft d'en parler le premier & monftrer 
que l'on le fçait bien : fi c'eft de neftre ^ 
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faute que l'injure a prins fa naifTance , Se 
qa*ayons donné occaflon à ceft affront, 
pourquoy nous en courroucerons-nous ? ce 
n'eft pas oftènfe, c*eft correâion, laquelle 
il faut reccpvoir , & s*cn fervir comme <l*un 
chaftiment : mais bien fouvent elle vient 
de noflre propre foiblefTe , qui nous rend 
trop douillets. Or il fe faut defiàire de tou- ^ 

tes ces tendres delicatefTes qui nous font 
vivre mal à noftre aiie , mais d'un courage 
mafle, fort & ferme, mefprifer & fouler 
aux pieds les indifcretions & folies d*autruy. 
Ce n*eft pas iîgne qu^un homme foit fain , 
quand il s'efcrie à chafque fois que Ton le 
touche. Jamais vous ne ferez enrepos, fî vous 
vous formalifez de tout ce qui fe prcfènte. 

Ils fe tirent aufli de la perfonne qui of- ^^ 
fenfe. Rcprefentons-nous en gênerai les D5 ceux 
mœurs & humeurs des per(bnnes avec IcC- J^à^ôj 
quelles il nous faut vivre au monde. La 
plufpart des hommes ne prend plai/îr qu*à 
mal feire, ne mefure fapuilTance que par 
le dédain & injure d'autruy. Tant peu y en 
a qui prennent plaifir à bien faire. Il faut 
donc faire edat que de quelque coflé que 
nous nous tournions, nous trouverons qui 

Gggg 
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nous heurtera & ofFenfera. Par -tout ou 
nous trouverons des hommes, nous trou- 
verons des injures. Cela eft û certain & fi 
necefTaire , que les legiflateurs mefmes qui 
ont voulu reigler le commerce & les afiài* 
res du monde , ont convié & permis en la 
juftice diftributive & commutative plu- 
£eurs pafTe-droiâs. Ils ont permis de Ce dé- 
cevoir & blefler juTques à la moitié de juAc 
prix. Cefte neceifité de s*entre-he.urter & 
o&nfer vient premièrement de la contra- 
riété Se incompatibilité d'humeurs & de 
volontez, d'oii vient que rons'offènfe fans 
le vouloir faire s puis de la concurrence & 
oppofition des af&ires, qui porte que le 
plaiiîr, profit & bien des uns eft le defplai- 
ûr, dommage & mal des autres : & ne fe 
peufl: faire autrement, fuivant. cefte com- 
mune & générale peindure du monde : fl 
celuy qui vous ofFenfe eft un infolent^ fol 
& téméraire (comme il eft, car un homme 
de bien ne faiâ jamais ton à perfonne) , 
pourquoy vous plaignez - vous , puifqu*il 
h*eft noh plus à foy qu'un infenfé? Vous 
fupportez bien d'un furieux fans vousplain** 
dr^, voirç en avez pitié} d'un bouiFon» 
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<j*an enfant, d*ane femme, vous vous en 
riez: un fol, yvrognc, cholere, indifcret 
ne vaut pas mieux. Parquoy quand telles 
gens vous attaquent de parole^, ne leur faut 
point refpondre : il fe faut taire & les quit- 
ter là. C*eftune belle & glorieufe revanche 
Se cruelle pour un fol, que de n'en faire 
compte : car c'eft luy ofter le plaifir qu'il 
penfe preiulre en vous fafchant s puis par 
voflre iîlence il eft condamné d'imperti- 
nence, fa témérité luy demeure en la bou- 
che; û. l'on luy refpond, on Ce compare à 
luy, c'eft l'eftîmer trop & £iire tort à foy. 
Maie iaquuntur quia bene loqui tufcîunt ; 
faciunt quod foient & fcîunt , maie quia 
maiîy &fecundiunji. 

Voicy donc pour conclufîon l'advis Se 7* 
confcil de fageffe : il faut avoir efgard à /jou des*" 
vous & à celuy qui vous ofFenfera. Quant à a<ivis 
vous, advifez ne faire chofe indigne & ^Ji^e^jg 
mefTeante de vous laifTer vaincre. L'impru- fagcife. 
dent & deffiant de foy , fe padîonnant fans 
caufe , s'eftime en cela digne que l'on luy 
faife af&ont. C'eft faute de cœur ne (ça- 
voir mefprifcr rofFcnfe : l'homme de bien 
fi^eft fabjeâ à injure , il eft inviolable. y^« 

Ggggij 
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chofe inviolable n*cft pas feulement celle 
«qu'on ne peuft frapper, mois qui eflant 
frappée ne reçoit playc ny bleffure. C'efl le 
plus fort rempart contre tous accidens que 
ccfte refolution, que nous ne pouvons re- 
cepvoir mal que de nous -mefmcs. Si noftrc 
raifon eft telle qu'elle doibt^ nous fommcs 
invulnérables. Et pour ce nous difons tou- 
iîours avec le ùgc Socrates : Anitus & Me- 
iitus me peuvent bien faire mourir s mais 
ils ne me fçauroient mal faire. Ainfî l'hom- 
me de bien , comme il ne donne jamais oc- 
çafîon à personne de l'injurier , auill ne 
peuft-il recepvoir injure. L^dere tnim U^ 
dique conjunBum eft^ C'eft un mur d*airain 
que l'on ne fçauroit pénétrer; les brocards , 
les injures n'arrivent point jufques à luy. 
Joinâ qu'il n'y aura celuy qui n'eftime 
l'aggrefTeur mefchant, & luy pour homme 
de bien ne mentant tel outrage. Quant à 
celuy qui vous a ofFenfé, fî vous le jugez 
impertinent & mal fage, traittez-le comme 
tel, & le lai/fez là$ s'il eft autre, excufez- 
le , prefumez qu'il en a eu occafion , que 
ce n'a pas efté par malice , mais par inad- 
vertence & mefgarde : il en eft feTché luy- 
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Tdierme, & voudroit ne Tavoir pas faid. 
Encore diray-je que comme bons mefna- 
jcrs Hous dcbvons faire noftre profit, & 
nous (èrvir de la commodité -que nous prc- 
fentent les injures & ofiènfcs. Ce que nous 
pouvons pour k moins en deux fortes^ qui 
regardent Tofeiifant & TofFcnfé : Tune , 
-qu elles nous font cognoiftre ceux qui nous 
les font , pour les fuyr une autre fois^ tel a 
mefdit de vous, concluez, il eftmalin^ Se 
ne vous fiez plus à luy : l'autre ^ qu'elles 
nous monftrcnt noftre infîrmicé & Ten- 
<lroid par lequel nous fommes battables , 
afin de le remparer, amender le deffàut , 
afin qu'un autre n'aye fubjed de nous ea 
•dire autant ou plus. Quelle plus belle ven- 
geance peuftnHi prendre de Tes ennemis ^ 
<}ue de prc^er de leurs injures, & en con- 
' duiie mieux & plus feurement Ces a£iires 3 

m 

Dts maux externes confider^ en leurs 
^ffe^s & fruits. 

CHAPITRE XXL 

. Ap r s s les caufes des maux, venons aux FffcAc 
-<&£b & frui<as , ou fç trouveront auffi des geacraujc 
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nés utî- vrays antidotes & remèdes. Ces efFcâs Tolie 
*• plufîcuK, font grands, font généraux & 
patticuliers. Les geoeraia regardent le bien > 
inaintieti & culture de l'univers. Première- 
ment le monde s'eftouffcroit, fe pourri* 
tpita^perdtpit, $*il n*e(loit changé , remué 
& renouvelle par ces gfands accidet^s de 
pefte, famine, guerre , mortalité, qui moif- 
fonnent, taillent, emondent, afin de fau* 
Ver le refte , & mettre le total plus au large 
^àl'aife. Sans iceux Ton nepourroit icy fe 
remuer ny demeurer. Davantage , outre la 
variété , viciflitude Si changement altenia^ 
tif qu*ih af^nent à la beauté & ornement 
•éc ceft univers^ encore toute partie da 
monde s'accommode. Les barbares & fa*- 
rouches font polies & policées , les arts Se 
fcîences font refpandues Se communiquées 
à tous. C'eft comme eti un grand plantier, 
auquel certains arbres font transplantez, 
d'autres entez , autres couppez Se arrachez, 
le tout pour le bien & la beauté du verger* 
Ces belles & univerfelles confiderations 
doibvent arrefter & accoîfer tout efprii 
ïaifonnable & honnelle, & empefcherqu^ 
3'<oniie trouve ces grands Se cfdatcans a^ ci* 
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nSens G. eftranges & fauvagts , puifque ce 

font œuvres de Dieu & de nature > & qu'ils 

Ibnc un fi notable femce au gsos & gene<^ 

ïal du monde { car il faut penfer que ce 

'qui femblc eftrc perte en un endroiél eft 

çain en Tautre, Et pour mieux dire , rien 

De fe perd, mais ainft le monde change & 

Raccommode. VirfapUns nîhilindîgnetur 

jibi ac€ider€ , fciatque illa ipfa quihus Udi 

'videtur^ ad confirvationem unîverfi pcrti^ 

ncre , 6* tx his ejft qua, curfrnn mundi o/^*- 

<iumque confummanu 

Les particuliers font divers, félon ks ** 

^vers efprits & eftats de ceux qui les re- ijç*" jfr 

-çoîvent i car ils exercent les bons, relèvent vers cac 

■& redreffcnt les tombez & dévoyez , pu- v^ra^'u 

ïiiifent les mefchans. De chafcun un mot , première 

«ar il en a efté traitté ailleurs. Ces nuiux ^« y^** 

vccitc» , 

«externes font aux bons un très utile exer- c m. 
«ce & très belle efchole, en laquelle ( com- ^^c"^^'*®* 
tne les athlètes & efcrimeurs, les mari- 
miers en la tempefle , les foldats aux dan- 
gers , \€& philofophes en l'académie , & 
toutes autres fortes de gens, en l'exercice 
ferîeiBc de leur profeffîon) ils font in{lmt4^ 
<filuids« £ûâs & formez à la vertu^ à k 
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▼aillance , à là viâoire du monde 8c àc 
la fortune. Ils apprennent à fe cognoiftre , 
ils s^efTayent Se voyenc la mefure de leur 
valeur, la force & portée de leurs reins, 
lufques où ils doibvent efperei & promet- 
tre d'eux - roefmes , puis s*eacouragent & 
s'affermifTent à mieux, s'accouflument & 
s'endurcirent à tout, fe rendent refolus, 
déterminez & invincibles, ou au contraire 
le long calme de la prospérité les relafche, 
ramolit & appoltronit : dont difoit Deme- 
trius qu'il n'y avoit gens plus miferables 
'que ceux qui n'avoient jamais fentî de 
traverfe & d'affliâion , appellant leur vie 
la mer morte. 
^. A41X fautiers & delinquans, une bride 

Medeci-pour les retenir & empefcher qu'ils ne 
chaûi- bronchent; ou une réprimande & verge 
aient, paternelle après leur cheute, pour les y 
faire pcnfer & fouvenir , afin de n'y re- 
tourner plus. Ceft une faignée & méde- 
cine ou prefervation pour divenir & dcf- 
tourner les fautes qu'elles n'arrivent , ou 
purgative pour les nettoyer & expier. 
., Aux mefchans & perdus , punition, vtnc 

3n|>fJiccjtfaucillc poux les touper & enlever^ 09. ks 
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«tterrer, pour traiiiier encore & languir 
miferablcment. Or voylà de très faiutaires 
& bien neceifaires efFeâs» qui méritent 
bien que non feulement l'on ne les.eftime 
plus maux , & que Ton les reçoive douce- 
ment en patience & en bonne part, comme 
cxploids de la jufHce divine; mais que 
l'on les embralTe comme gages & inftru- 
mens du foin, de Tamour & providence de 
Dieu , & que l'on en faffe Ton profit, Tui- 
vant l'intention de celuy qui les envoyé & 
deQ>artit comme il luy plaiiL 


DES MAUX EXTERNES, 
en eux-mefmes & particulièrement. 

ADVERTISSEMENT. 

1 o u S ces maux, qui foi^tplufieurs & di- 
vers , font privatifs des biens , comme 
au/Ii portent le nom & le naturel de mal. 
Autant donc qu'il y a de chefs de biens « 
autant y a-îl de chefs de maux. L'on les 
peufl réduire & comprendre au nombre de 
Tept : maladie, douleur , )e mets ces deux 
en un , captivité, banniiTement, indigence , 
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infamie y perce d'amis» mort, qui (ont pri- 
vation de fknté» tiberté» patrie» moyens » 
honneurs, amis, vie, defquels a efté parlé 
Attt.liv. cy-dcfliis au long. Nous chercherons donc 
icy les antidotes & remèdes propres & par- 
ticuliers contre ces fept chefs de maux , & 
bricfvement fans difcours. 


De la maladie & douleur. 

CHAPITRE XXII. 

X«i. c. tf. Mo u s avons dit cy-defTus que la douleur 
cft le plus grand, &, à vray dire, le feul 
mal , le plus fàfcheux , qui fe faiâ plus 
fentir, & oii y a moins de remèdes & d'ad*- 
vis. Toutesfbis en voicy quelques uns, qui 
x^ardent la raifbn, la jufBcc, l'utilité, 
Timiution & reflemblancc aux grands & 
illuftres. 
1^ C*eft une commune neceflîté d*endurer ; 

ce n'ed pas raifon de faire pour nous un 
miracle. Il ne fe faut pas fafcher s'il ad- 
vient à quelqu'un ce qui peuft advenir à 
chaCcuii. 
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C'eft chofe aufli naturelle, nous fommes »• 
nez à cela : en vouloir eftre exempt eft in- 
juIUce. II faut foufFrir doucement les loix 
de nodre condition. Nous fommes pour 
vieillir , affoiblir , douloir , eftre malades : 
il faut apprendre à foufFrir ce que l'on ne 
peuft éviter. 

Si elle eft longue, elle eft légère & mo- j. 
derée , c*e(l honte de s'en plaindre s fi elle 
eft violente , elle eft courte , & met toft fin 
ou à foy , ou au patient, qui revient prcf- 
que tout à un. Confide , fiimmus non kabet 
tempus dolor : p gravis , brevis^fi longus, 
ievis, 

£t puis c*eft le corps qui endure , ce n*eft 4» 
pas nous qui fommes oiFenfez, car l'of- 
fenfe diminue de l'excellence & perfedion 
de la chofe ; & la maladie ou douleur, tant 
s'en faut qu'elle diminue, qu'au rebours 
elle fert de fubjeâ & d'occafion à une 
patience louable, plus beaucoup que la 
fanté $ & ou il y a plus d'occafioa de 
louange , il n'y a pas moins de bien. Si le 
corps eft inftrument de l'efprit, qui fe 
plaindra quand l'inftrument s'ufera en fer- 
vaut celuy à qui il eft deftiné } Le corps eft 
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ùââ pour fcrvir à rcfprit. Si l'cfprit s'afflî- 
geoit pour ce qui arrive au corps , reQ>rîr 
feiviroic au corps. Celuy-là ne fèroit-il pas 
trop delicacqui crieroic& hueroit, pource 
que l*on luy auroîc gafté ù. robbe, que 
quelque e(pine la luy auroit accrochée» 
quelqu'un en pafTant la luy auroit déchirée ^ 
Un vil frippier peuft-eftre s*en plaindroit > 
qui en Youdroit foire Ton profit : mais un 
grand & riche s'en riroit & n'en feroit 
compte , comparant cefte perte au refte des 
biens qu'il a. Or ce corps n'eft qu'une 
robbe empruntée , pour faire paroiftre pour 
un temps noftre e{prit fur ce bas & tumul- 
tuaire théâtre, duquel feul debvons faire 
cas j & procurer fon honneur Se Con repos. 
Et d'où vient que l'on {bu£fre avec tant, 
d'impatience la douleur } c'eft que l'on n'eft 
pas accouftumé de chercher fon contente- 
ment en Tame : non ajfueverunt animo ejfe 
contenii , nimium illis cum cor pore fuit. 
L'oa a trop de commerce avec le corps. U 
femble que la douleur s'enorgueilliile nous 
voyant trembler foubs elle. 

Elle nous apprend à nous degoufter de ce 
qïil nous fautlailTer , & à nous defprendre 
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de k pîpperic de ce monde > fervice très 
.Aotable. 

. La joye& le plaifîr de la fancé recouvrée, €m 
après que la douleur aura faiâ Ton cours , 
.ce fera^omme une lumière belle & claire , 
tellement qu'il femble que nature nous aye 
prefté la douleur pour l'honneur & fervicc 
de la volupté & de l'indolence. 

Or fus donc fî la douleur eft médiocre» 
la patience fera faciles fi elle eft grande» 
la gloire le fera au(C ; û elle femble trop 
dure , accufons noftre moUeâè & lafcheté | 
£ peu y en a qui la puiflent foul&ir, foyons 
de ce peu. N'accufons nature de nous avoir 
&iâ trop foibles , car il n'en eft rien : mais 
nous (ômmes trop délicats. Si nous la 
fuyons, elle nous fuyvra; fi nous nous 
rendons à elle lafchement, & nouslaiflbns 
vaincre , nous n'en ferons traittéz que plus 
rudement, & le reproche nous en dcmeu« 
rera. Elle nous veuft faire peur, tenons bon » 
& qu'elle nous trouve plus refolus qu'eUe 
ne penfe. Noftre tendreur luy apporte cefte 
aigreur^ dureté. Stare fidtnttr : non quîa, 
.di0kilia, non audgmus ^ Cedquia non au* 
dfOHis , 'difficiliafuat. 
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•^ M^ afin que l'on ne peafe pas qu^ ef 

^M«ï»' foycnç de be^ux mpts de rhétorique, maiç 
i^u? U pr^âique en eft impoffîble , nous 
gyon« les otemples tant frequens & tanc 
jrlcHcs » non feuiemenç d'hommes , mais de 
femmes & en£^n^, qui non feulement ont 
fi^uflenu de longues & doulourçufes ms^r 
bdies avec tant de confiance , que la dou- 
{ç^r leur a pluftoft emporta 1^ vif que Iç 
f^^urage» mais qui ont attendu, ont Tupar 
pQf^é avec gayeté, voire ont cherché les 
grades douleurs & les exquis tourmens, 
E^ {.^çedemone les jçunes çnfans s'entre» 
jfpuettoient vivement, quelquefois jufques 
A h mort y fans monftrçr en leur vifagç 
gueon reffentiment de douleur, ppi]^r s'^c»- 
c^udumer à endurer poui: le pays, Iç pagf 
d'Alef andre fe laifTa bru^çr d'^i ch^bpn , 
^$ fsàïc frimç aucunç, &y contenance d# 
i^ppUindre, pour ne trpubler le (acrifîçes 
j5ç ufi gai^çon de ].acedemone fe laiiTa ronr 
gçf le y entre à un renard, pluftpfl: que dçfr 
ço)iyrir jCoq larcin. Pompée furpds par le toy 
Centius^ qiii Iç ypulo^ contr^adre de dé- 
filer lespl^ires publiques de ^pmç» ppui 
peflftj^r ^U>uc^ toiïrmew »e luy fçrpjf 
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ëitti II ihitluy^itietnle lé ioigt slU (cU^U 
le laiiTa bifuilet , )a{qile$ à ce que Geûtiui 
mefme Vch iretira. Pareil cas avoic adpafai* 
tant faiâ Mutiu^ devant uû kvuttfôyfi 
t'orfénha^ & fllo!; qtie tous sî eùdu^é le bôll 
4rieil ReguluS des Carthaginois. Mai» Auf 
tous eft Aûatarquê» qui icmy-ÀitiCé icisM 
les nlôttiers du tyran ^ tie voulut |af!!aif 
coiifeflef que (on efprit fiift tottch^ d^ 
tourment : pîle2 , Woy tz tout Voftf e (koiil 
le Tac d'Ahalatquë, car qualit à ky toUfl 
lie le {^auriez bleflèn 

l^r A^ captivité au prifotU 

CMAPltRË XXII t 

CistÊ affliâiôn n'eft plus fieU^ & dK 
trop aifée à vaincre, après ce qui a elle dlâ 
de la maladie & de la douleur ) cat cent-* 
ty ne (ont prerque point fans quelque Cap* 
civitéau lia, eu lamai(bn, en la géhenne^ 
^encherifTent beaucoup au-^deiTus dicelle i 
Idutesfoiâ deut OU trois tAott d'elle. II fi'/ 
fl que le corps , la fiianche , k prifon d« 
l'atntf^ qui t& c^Vof l'elprit demcHlf 
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todîours libre & à foy en dcCfk de ton^ s 
comment fçait-il & peuft-il fentir qu'il eff 
cnprîfon, puifqu'audî librement, & encore 
plus, il peuft s'efgayer & promeùer ou îl^ 
▼oudra ? Les murs & la clofture de la pri* 
fon cft bien trop loin de luy pour le pou- 
voir enfermer* Le corps qui le touche & luy 
<ft conjoint ne k peuft teilir ny arrcfter* 
Celtiy qui fçait fe maintenir en fa libené 
8c ufer de fondroid, qui eft de n*«{lre pas 
enfermé mefme dedans ce monde, fe moc- 
Teicul* quera de ces chetives barrières. Chriftianus 
gtiam extra carcerem [acuIo renuntiavU « 
in carcere edam carceri ^ nihil întereft ubi 
fitis injicuio, qui extra fACulum eftîs : au* 
feramus carceris nomen , feee/fum vocemus; 
ttjl corpus inciuditur y caro detinetur ^ ont'' 
nia fpirîtui patent , totumkominem animiis 
tircumfert , 6 quo vult transfert, 

LsL prifon a reçu benignement'en fon feîit 
plufieurs grands & fainds perfonnages; 
a efté Tafyle , le port de falut, & la fone- 
tcffc à plufîeurs qui fe fuifent perdus en li- 
berté, voire qui ont eu recours à elle pour 
eftre en liberté, l'ont choifie & efpouii^e 
pour vivre en repos & fe délivrer du mon.-- 
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oe, r £arcirê in cujiodiariutn trdnJïatL Cd 
. <jul eft clos & fermé foubs la clef /eu bien 
inÏQVLt gardé. ^ vaut ixiieul eftte enfertné 
foiïb^ la clef qu^eftre côntrainâ & ferté psdS 
tant de lac$ & de cep$ divers, dont le liioiidâ 
eft pleiiï , les' places publiques 5 le$ palais^ 
Ici cotirs des grands; que les Cfaca^ Se tii' • 
multe des af&ires apporte, les procé^^ le$ 
tnvie^ i Calices s humeurs erpineufe$ ai 
tiolefites^ 5/ fecogîtèthus îpfunt thagis fttUrtfi IktwAi 
durri carcerem ejfe , eicijfe nos e carart qucuH 
m carcerem introijfe intelligemus i majani 
tenehras habet ntundus quâ horhinum pn^ 
iordia excÂCant, graviores eatenas induit^ 
qUA ipfas animai conftringunt t pejorié 
imtlmnditîas expirant libidines hominutri ^ 
flûtes poftremb reos contînet univerfutH 
genus hominum. Plufîeurs fe fûnf (auVtô 
X de la main de leurs eniiemiS , de grafid^ 
dangers & mirerez , par le bénéfice de \â 
pri{oi1« Aucuns y ont coitipofé des liVreiS^ 
i*y (ont faiâs fçavans & meilleurs » ptûs iii 
iarcere fpiritus acquirit quàm caro amittité 
l'iufieùrs que la prifbn^ aprè$ atdir g2tié 
es, prefervé uû tempé^ a vomy & invdyi 
MK (ffemietef & loùV'eraine£ dignii^i^^ 
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monté & a/Ils aux. plus hauts fieges <A< 
mondes (l*autres elle a exhalé au ciel, fic 
ii*cn a reçu aucun qu'elle n*aye rendu. 

Du bannijfement 6 exiL 

CHAPITRE XXIV. 

i; £xiL eft un changement de lieu, qui 
n'apporte aucun mal, fmon par opinion j 
& eft une plainte & une aÔlidHon pure- 
ment imaginaire s car félon raifon il n'y a 
aucun mal : par-tout tout eft de niefme» 
ce qui eft comprins en deux mots, nature 
&yenii. 
. Par-tout (c trouvela mefme nature com- 

liacure* mune, mefme ciel, mefmes elemens.PaF« 
tout le ciel 6c les eftoiles nous paroifTent en 
mefme grandeur , eftenetue , & c'eft cela 
qui eft principalement à eonfîderer, & non 
ce qui eft deflbubs & foulons aux piedsw 
Attffi ne pouvons - nous voir de terre que 
dix ou douze lieues d'une vue, Anguflta 
animus quem terrena deUBant, Mais la 
lace du grand ciel azuié, paré & contre* 
fcrtnté <ie tanc de beaux & ieluî(àns (fia^* 
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itian^, fe moftftre tou£our$ à noua 5 âc afid 
que le puiffîons tout voir, il tourne contî^ 
'xlaeilement autour de nous, il fe monfbref 
tout à tous & en tous endroits, en uil 
four, en une nuiét. La terre, qui avec lev 
mers & tout ce qu'elle embraflc n*eft pas 
la cent foijtaritiefme partie de la grandeur 
du foleil , ne fe monftre à nous qif à Teû^ 
droiét ou nods Thabitons^ mais encofe c^ 
changement du plancher de deflbub^ n'eft 
tien. Qulmportc eftre né en un lieu, Si 
vivre en uû autre ? noftrc mère Ce pouVOtt 
accoucher ailleurs 5 c*eft ïencoûtre que 

p^ nous nai/fîoûs çà ou là. Davantage, Coûta 

terre porte , produi6^ & nourrit des hont* 
mes, fournit tout ce qui efl necefTairc^i 
Toute terfe pone des parenss la nature 
nous a tous conjoinâTs de fang & de cha^ 
xké. Toute terre porte des amis 5 il n'y a 
qu'à en faire , & fe les concilier par vertti 
te (ageife. Toute terre eft pays à l'homme 
fage, ou pludoft nulle terre ne luy eft 
pays. C'cft fe faire fort, c'eft fbrblefle de 
baffeâe de cœur de fe porter où penfet 
efttanger en quelque lieu. Il laut uferd^ 

^ ibo isoi&i & par^tout vivre comme chtz 


iôy & fur le ficti , offiries tertai tâûqUâM 
fuas videre, &fuas tanquafn ottiniuihi 
). Et puis quel changement ou incommô-* 

ycrtii, jjj-^ ^^^j apporte la diverfifé du iieuî fié "^ 

portons-nous pas toujours noflre mefmfl^ 
«(prit & vertu î Qui peuft empe(chef j di-* 
ioit BrutUS , que le banny n'emporte avc<5 
iby fes vertus? L*e(prit fey la vertu n*cft 
|>oint (ubjeâ Oû elifermé eli aucun lieu i 
tft paf-tout efgalement & indifféremment j 
l'honbeftè hoAime efl citoyeh da monde ^ 
Jibfe , franc , joyeux & content par-^toUf , 
foufiours chez foy , en fôn quarté , & tôu* 
£ours mefme , eficore que fon eftuy £e re-» ^ 

inuc & tracaflc. Animus faser & sternus 
Uhique efty diis éognatus s omnz rtiundo & 
€tvo -par. C'eft eftre chez foy & en fort 
pays, par •'tout ou Ton {c trouve bien. O^ 
fe trouver bieti ne defpend point du lieu ^ 
maisdefoy-mefme. 
J^^ Combien de gens £c font bannis vdioïi-* 

txem- t'aireraient pour diverfcs confîderations 4 
• * combien d'autres , qui s'eftant bannis par là 
'Violence d'autruy, puis après rappeliez^ 
ti'dlif poiilt voulu tetouriier ^ & ont eU kuf 
^ âon (eakmentf toleta(>te^ tèak dotiX H ^ 


tîVRE III. CttAP, XXIV. 5>ï> 

Voluptueux ; & n*ont penfe avoir vcfcu que 
le temps qu'ils ont elle bannis, comme ceS 
généreux Romains , Rutilius , MairceUus l 
Combien d'autres ont elle tirez par la main 
de la bonne fortune hors leur pays, pouf 
eftre grands & puiiTans en terre eflrangere l 

De lapauvfetiy indigence , perte de biens* 

CHAPITRE XXV. 

Geste plainte cft du vulgaire fot & mi- *. 
ferable j qui met aux biens de la fortune ^^^f* 
(bnfbuversûn bien , & penfe que la pau^ ble«i- D2« 
vreté eft un très grand mal. Mais pour ^Jj^f^^^* 
monftrer ce qui en eA, il y a double pau^ neceilav 
vreté , l'une extrême , qui éil difette & def* '"• 
faut des chofes necefTaires & requifes à na* 
ture 5 cefte - cy n'arrive prefque jamais , 
eflant nature fi équitable, & nous ayant 
formé de cefte façon , que peu de chofes 
nous font necefTaires, & icelles fe trouvent ^ 

par-tout , ne manquent point , parabile efi 
quod natura defiderat^ & expofitum^ ny 
encore giieres celles qui font à fuififanc« 
& regardent l'ufage modéré & la condition 
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à*vih cha(cun ^ ad fnanutn eft quùdfdt tfit 
^ Si ildus Vouions vivre (elon natufe & tA-* 

ion » fbn defir & fa rèigle , nous t'rôtiVeron^ ^^ 

loufîoujfs ce qu*il nous faut 2 (î nous Vôu-* 
loiis vivre félon Topinion » nous iie k crou" 
Vêtons jamais. Si ad naturam vivts s nuiu 
qudm eris pauper y fi ad opinionem , nun* 
^uattl dhes i exiguufn naturd defidirat 4 
opînio immenfum* Et puis tin homiiie qui a 
tin art ou fcience. Voire à qui feulement led 
btaî^dcrfieurenf de re(!e, doibt-il craindi<^ 
ou fe plaindre de cefte pauvreté } 
#• - L'autre eft faute des diofes qui font ûa« 

Cre la fuififancè f equife à la pompe , vôlup-* ^ 

té , delicateffe. C'eft une médiocrité & frii* 
galité 3 & c'eft « i Vray dire , celle que noi^ 
craignons 5 perdre nos riches meubles , n'a^ 
iroir pas un lia mollet, la Viande bieâ 
âppreftée , eftre privé de fes commoditez j 
en un mot c'eft delicatefTe qui ùous tient ^ 
€*eft noftre vraye maladie* Or cefte plainte! 
eft injufte , car telle pauvreté eft plus à (ovL* 
. baitef qu'à craindre J auflî éftoit-elle de- 

^o^ * mandée par le fage ^ tntndicitatem me di^ 
Louait- vidas , fed riâcejfaria* Elle eft bien plutf à 

pdcla jjjjg^ pjjjg jiçjjç^ pi||5 douce, paifibk^ ^ 
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pffçuréç, cjue l'abondance que Ton defire TuflEifan* 
pnt. Plus juftc; l'homme vient nuày/iemo ^^' 
nafcitur dives y & s'en retourne nud de ce 
monde : peuft-il dire quelque chofe vraye^ 
ment fîenne de ce qu'il n'apporte ny n'em* 
porte avec foy ? Les biens de ce monde fbne 
comme meubles d'une hoftellerie ; nous ne 
nous en debvons foucier que tant que nous 
y fommes & en ^vons befoin. Plus riche ( 
e*efl un royaume , une ample feigneurie i 
Magni. divitU Uge natt^r^ compojita pau- •.«jfinioti 
pertas, Magnus quAfius pietas cum fuffi- §* 
fient ia. Plus paiiîbje & apeurées elle nç 
jçraindl rien , fe peuft deffendre foy^mefinç 
contre tous fes ennemis ; etiam in obfejfa 
via paup^rta^ pan eft. Un petit corps oui 
fc peuft ïecueillir & couvrir foubs un bour 
jçlier, va bien plus feurement que ne fai^ 
un bien grand , qui eft defcouvert 6ç opr 
pprtun aux coups. Elle n'eft fiibje^e à re* 
f epvoir de grands dom|ii:^es ny charges dç 
grands travail^. Dont ceux qui ibnr en ce^ 
cftat font toujours plus gais ^ joyeux ^ cat 
Ils n'ont pa^ tant de fbuey, <Sç <:ra}gnent 
^in€ 1^ çempefte, Ççftç leUe pauvreté t9^ 
4çljvrce,gaye, affeurép , nous reji4 yravp? 
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ment maiftics de nos vies» dont les afEii* 
rcs» les querelles» les procez qui accom* 
pagnent neccflairemcnt les riches» empor- 
tent la meilleure partie. Hé I quel bien eft* ^ 
ce là » d'où nous viennent tant de mauz« 
qui nous £siGt endurer des injures » qui 
nous rend ^fclaves » qui trouble le repos de 
l'efprit » qui apporte tant de jaloufies » foup^ 
(ons^ craintes» frayeurs» de£rs? Qui Ce 
&fche de la pertç de Q:s biens eft bien mi- 
ferable» car il perd & les biens ^l'eiprit 
tout enfemble. la vie des pauvres e(l fem- 
blable à ceux qui navigent terre à terre ; 
celle des riches à ceux qui fe jettent en J 
pleine mer. Ceux-cy ne peuvent prendre ^ 
ferre» quelque envie qu'ils en ayent» il 
faut attendre le vent & la marée; ceux-là 
tiennent à bord quand ils veulent, 
, pinalçment » il fe faut cepreCènter tant de 
grands & généreux perfonnages qui fefonc 
ry de telles pertes» voire les ont prins à 
leur adv;uitage» fSc ont remercié Dieu» 
comme Zenpn aprçs fon naufrage » les Far 
trices» )es Serrans» les Curies. Ce doibc 
jbicn cftre quelqup chofe d'excellent & di- 
j[m que J!apa9yrcçc,fi#fqu'eIIç convieat 
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jLux Dieux imaginez nuds , puifque les fagcf 
l'ont embrafle , au moins l'ont fouâcrt avec 
grand contentement. Et pour achever enua 
mot , entre perfonnes non pafHonnées elle 
eft louable , mais entre quels que ce (bit 
clic eft fupportablc. 


D0 rinfamie. 

CHAPITRE XXVL 

Geste affliâion eft de plufîeurs £brtc$« 
Si c'eft privation ou perte d'honneurs 8c 
dignitez , c'eft un grand gain : les dignitez 
ne font qu'honorables fervitudes par lef- 
quelles l'on fe prive de foy «-tnelme pour fe 
donner au public. Les honneurs ne font 
que flambeaux d'envie, jaloufie, & enfin 
exil & pauvreté. Qu'on repaffe par la mé- 
moire l'hiftoire de toute l'antiquité, l'on 
trouvera que tous ceux qui ont vefcu & fe 
font comportez dignement & vertueufo- 
ment , ont achevé Içur courfe ou par exil, 
pu par poifoti , ou par autre mort violente t 
tefoioin entre les Grecs Ariftides, ThemiA 
fipcles, Phocipn, Sociratess à Rome Cst* 
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mUc, Scipion, Ciceron, Pjtpinian^ entre 
les Hébreux les prophètes : tellement que 
f 'eft la livrée des plus honneftes hommes ^ 
€*eft la recompenfe ordinaire du public à 
telles genc^ Si pour un mauvais bruiâ eom* 
muo & opinion populaire , tout galand 
bptnme dpibi: merprifer cela & n*en fgirç 
piife ny recepte : celuy fe dégrade & de« 
clare n'avoir aucunement profité en Te^- 
piiç de fageiTe » qui faiâ cas Se fç foiicie 
4es ]ugemens , brui6h Se paroles du peu^ 

flç , foit en biçn qn e» mal, 

D( la perte iamU^ 

CHAPITRE XXVII, 

JjE comprends icy parens, enfans & toutes 
ch^re^ pçrfonnes* Premièrement, ikut fça- 
voir fur quoy eft fondée cefle plainâe ou 
AfHi^on prétendue , fur leur intereft ou fur 
le OQftre» Sur le leur ? je me doubte que 
4;)ous dirons ouy \ mais il ne nous en faut 
pas croire. C'«tt une ambitieufc feip^e da 
Yviii 9 p^r l^qu^Ue nous âifi>ns mine do 
fliûsidre ^. A^us dpttloir 4u mal d'aiitrqjr^ 
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du dommaee publie^ mads fi nous tirons la 
tideau & fondons au vif, fs trouvera qur 
c*eft le noftre particulier qui y eft envelop-^ 
fé s qui nous touche. Nous plaignons noftre 
chandelle qui s*y brude & s'y confomme» 
ou eft en danger. C'eft pluftoft une efpece 
d'envie que vraye pieté > car ce que nou0 
Jamentons tant foubs le mot de la perte àç 
tios amis y de leur abfence & efloigncmenc 
de nous ^ c'eft leur viray & très grand bien» 
Mœrere hoà tsfentum invidi magis qahm 
amîci ef}. Le vray ufage de la mort y c'eA • 
hiêttre fin aUx mifeteS. SI Dieu tfuA £uâ 
noftre vie plus heuxeufé» il Teaft £uâ6 
j>lus longue^ 

C'eft donc a vjfay dire fuf ûoftre intcfcf^ ^ 
^u'eft fondée cefte plainte ^ cefteaffîcf^ 
tioâ. Or cela eft défia mefleant, c'eft e{pe6< 
d'injure d'avoir regret au repos de ccni 
qui nous ayment, pource que nous ea 
fommes incommodez* Suis incommodié 
angit non aTnkumfedfeîpfumamantiseft^ 

Après il y a à cda ud très bon remède^ ^^ 
que la femme ne nous petift ofter^ c'eft 
que furvivant à nos amis, nous avons 
moyen d'en £drc d'aucres i Tamitié eft tia 
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des plus grands biens de la vie , auilî ed'^il 
des plus ayfez à acquérir. Dieu faiâ le^ 
liommes , & les hommes font les amis. A 
^ui la venu ne manque point, les amis ne 
manqueront jamais, c*eft Tinflrument avec 
lequel on les fàiâ, & avec lequel quand 
on a perdu les anciens , on en refai^t de 
nouveaux. La fortune nous a<elle ofté nosi 
amis ? faisons - en de nouveaux ; par ce 
moyen nous ne les aurons pas perdus , mai» 
multipliez. 

De la morts 

I L en a efté tant au long & en tout (ens 
(>arlé en l'onziefme & pehultiefme chapi^ 
fre du fécond livre, qu*il ne me refte pluc^ 
{içn à dire icy , dont je renvoyé là. 
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SECONDE PARTÏË- 

Dts maux internes f pàjfiofis fafikiufist 

P Kt ¥ À C té 

D £ f oiis Ce& lliaat CuCiïû^ âaiffeôf Si 
fourdenc efi nous diverfes paflions & âffèd* 
tions ctaelles^ car eflant iceûx ftiiii êi 
côtifiderez fout amplement côihifië tûif 
Haiâem cramâe^ qui ap{>rélieûde Ie$ ïliaUlS 
encore à venir 3 triftefle , qui le» regatdtf 
jfrcfensj & s*ils font en autruy, c'eft com- 
paâion & mifericorde. Eftant confidetes^ 
comme venant & procuféz {fat le faiâ d'att* 
truy, naiffent les -paillons de cholere, liai« 
ne, envie, jalôufie, defpit, vengeance, é& 
toutes celles qui nous font regarder éc 
mauvais œil ceux qui nous caufenc du àtC- 
plaifîr. Or cefte vertu de force & vaillaiiCCî 
coiififle à reiglement & félon raifon tectç* 
voir tous CCS maux , s'y porter couragetï* 
fement , & en ce faifant fe tenir & g^der 
net k, libre de toutes paflions qui en tien* 
nent. Mais pource qu'elles ne fubfiflent qui? 
par ces iiaaux, è. par le moyen & fecoi£P$<{e 
tant d'aidvis & remède^ cy * deiTus^ appon^ 
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Ton peoft vaincre & merprifer tous Cc§ 
maux , il n'y reftera plus aucun lieu à cetf 
paflîons. Et c*cft le rray moyen d'en venir 
à bout & s'en garantir» ainfi que c'efl le 
. meilleur pour efteindre le feu que fouibraire 
k bois 9 qui eft fbn aliment» Toutesfoi^ 
nous ne laiilerons d'apporter encore advis 
particuliers contre toutes ces paffions, bien 
tir. !• qu'elles ayent efté tellement defpeinâes 

ch. 16 , cy-dcflus, qu'il cft très facile de le» avok 

iiiîTans. en horreur & en bayne« 

Contre la crainBe* 

CHAPITRE XXVÏIL 

P&EBroKs loyfît d'attendre les maujr, 
pcuft^eftre qu'ils ne viendront pas ju(que^ 
allons : nos crainâes font aufll fubjeâes à 
ie tromper comme nos efperances. Peuft" 
dire que le temps que nous penfbnS deb»« 
voir apporter de Taffliétion, nousf amener;» 
je la confblation; Combien peuft-il forve* 
tix de rencontres qui pareront au coup que 
nous craigncms I Le foudre fe defloutne 
avec le vent d'oû cbapeao , & {e$ foxtitoes^ 
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^eS grands eftacs aVec un petit mùmeûf/ 

Va tour de roue met en haut ce qui eftoiiT 

#n bas , & bien (ouVetit d'oii nous atten-^ 

dons noftre ruine, nous recepvons noflrc^ 

falut. Il n*y a rien fi fubjedl à eflre trompé 

que la prudence Lumaiïie. Ce qu'elle efper^ 

luy manque, ce qu'elle crainâ s'e^couley 

ce qu'elle n'attend point luy arrive. Dietf 

tient (on confeil à part : ce que les hommes 

€>nt délibéré d'une façon ^ il lerefoult d'une' 

autre. Ne nous rendons point malheureut- 

devant le temps , & peull-eftre ne le ferons-' 

nous point du tout. L'advenir qui tromptf 

tant de gens, nous trompera aùfli toft ett 

nos crainâes qu'eu nos efperanceSv C'efI 

Qtie maxime fort célèbre en la médecine y 

qu'es maladies aiguës les prédirons ne font 

^niais certaines : ainfî ed-il slxsx plus furieu-' 

fes menaces de la fortune; tant qu'il y a^ 

vie, il y aefperance : Tefperance demeure 

ftuffi long - temps au cerps que l'efprit i 

quandiufpiro fpero^ 

Mais pource que cefbe crainâe ne vient %^ 
pas toujours de la difpoiîtion de nature y 
mais {bavent de la trop délicate ûoiirrittttw 
( car pour n'avoiir efté d« jettueifc^ notcrty à| 
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la péyne & au travail ^ nous apf^ehen^oni 
des chofcs fouveâc fans raifon), il hut ât 
longue main nous accouftumet à ce qui 
nous peuft plus erpotivanter , nous rcprc« 
fencer les dangers les plus effroyables oà 
nous pouvons tomber, & de gayeté de 
cœur tenter quelquesfbis les hazards / pour 
y eflayer noftrc courage^ devancer Tes maiH 
vaifes adventur», & faifir les armes de U 
fortune. Il nous eft bien plus aifé de luy 
refîfter , quand nous l'afTaillons ,- que quand 
nous nous deffèndons d'elle. Nous avons 
lors loyfir de nous armer, nous prenonf 
nos advantages , nous pourvoyons à la rc« 
traicte; ou quand elle nous aiTaut, elle 
nous furpreild & nous choifit comme elle 
veufb II ùkttt donc qu'en TaiTailIant nousi 
apprenions à nous deffendre, que fouvenC 
nous nous donnions de faùfTes alarmes f 
nous nous proposons les dangers qu'ont 
paffi les grands per&nnages^ que skxus 
nous fouvenions comme les uns ont eviti 
les plus grands, pour ne s'en eftre pôinC 
eflonnez ^ les autres (e font perdus es moitt* 
dres, pour ne s'y eftre pas bienxelblus^ 
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Contrt ia trifieffi. 

C H A P I TR E XXIX. 

Les remèdes contre la triftelTe ( à^Ccnts 
cy-deffus pour la plus fardieufe , domma^ 
geable & injufte paffîon) font doubles i 
les uns font droidls , les autres (ont obli-* 
ques. J'appelle les droiâs ceu^ que la phi-' 
lofbphîe enfeigne , & qui confident à re- 
garder ferme & affronter les maux & k$ 
defdaîgnery ne les eftimant point maut^ 
ou fi petits & légers ( encore qu'ils foyenC 
grands & preflans), qu'ils ne font digned 
que noftre efprit s'en efmeuve & s'en al" 
Cere, & que s'en plaindre & contrifler , c'eft 
ime chofe in)afle & meflèante \ ainfi par-* 
lent les Stoïciens, Peripateticiens & Plato- 
niciens. Cède manière de fe preferver dtf 
trifleiTe & toute pafHon douloureufe eft 
très belle & très excellente, mais auflî trè^' 
rare , des efprits de la première clafTe* Il y 
en a une autre auHi philofbphique, encore 
qu'elle fie foit de fi bonne & fainâe £i« 
milles qui eft bien £àcile & bien plu& cfll 
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ttC^e» Se eft oblique : c'eft par diverâott 
6c dcftourncment de fpn efprit & fa penf^ée 
à chore plaifante & douce» aa moins aucrtf 
que tfelle qui nous amené la triflefle; ç'eft 
gaucdir, décliner Se nifet au mal, c*eft 
changer d'obje^l. C'eft un renlede fort fre-*r 
quent , & qtû s'ufite prefque en tous maux ^ 
fi Ton y yeufl prendre garde, tant du corps 
qua de l'efpric* Les médecins qui ne peu-* 
irent purger le caciarrhe , k deftoument 8c 
dovoyent en autre partie moins dangereufe^ 
à qui il faut appliquer la lancette^ le cau-^ 
tore, le fer ou le feu. Ceux qui paflent let 
précipices , ferment les yeux , deftoument la 
vue ailleurs. LesraiUans en guerre ne gou* 
fient & ne confidef ent aucunement la mort i 
l'ardeur du combat les emporte^ Tant qia 
ont foufFert la mort doucement ». voire qui 
fe la font procurée & donnée , ou pour U 
gloire future de leur notn > comme plufîeurf 
Grecs & Romains, ou pour l'crperançc 
d*une meilleure vie, comme les Martyrs^ 
les difciples d'Hegefîas^ Se autres après la 
leâure de TAxioque de Platon , ou pour 
fuyr les maux de cefte vie , ou pour autres 
raifons : tout cela n'eft-ce pas diverâou} 


{.IVRE III. CHAP. XXIX. 9}f 

peu y en a qui coofiderent les maux en eux* 
mefnies , qui les gouftent & accointent , 
comme fit Socrates ia mort, & Flavius con- 
damné par Néron à mourir par la main de 
Niger. Parquoy aux fîniftres accidens 6c 
mefadventures, & à tous maux externes, 
il faut deQiourner Ton efprit à d'autres pen- 
fées. Le vulgaire fçait bien dire : n'y peîifcz 
point. Ceux qui ont en charge les affligez, 
doibvene pour leur confolation prudem-- 
ment & doucement fournir d'autres objeâs 
à l'eiprit afTailly. Abducendus eft animus ad 
4iUa ftudia , folliçîtudines j euros , negotiaf 
Ipçf dçnijuf mutaùone fépe çurandus efi^ 
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Cçnfrç h çompaJifon & mîfirîççrdcm 

CHAPITRE XXX. 

Il y a double mifericorde 5 l'une forte, 
bonne & venueufe , qui çfl en Dieu & aux 
Sainûs , qui efl par volonté & par eiFeâ , 
fecourir aux affligez fans s'affliger foy-pie^ 
me , fans rien ravalleif de la judice & di*»* 
gnité; l'autre eft une fotte & féminine pitié 
fSiSioQxdCi qui vient dcpiollcilê&ibibldrf 
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d'amc, de laquelle a efté parlé aux paffioas 
Li.^.|&. cy-dcflus. Contre iccllc la Cçeflc apprend 
de (ècoudr l'afflige , ma» non pas de fier 
chîr & compatir avec luy, Ainfi eft diâ Dieu 
mifericordiçujL. Comme le médecin à Ton 
patient, i*advocat àfap^e apportent toute 
diligence & induftrie > mai6 ne fe donnent 
fM cœur de leurs maux & affaires ; ainfî Iç 
itage faiâ fans accepter la douleur & noircir 
Con erprit de Ta fumée. Dieu commande 
d'avoir foin & ayder aux pauvres , prendre 
leur c^tufe en mains ailleurs il def&nd d'^-* 
ypir pitié du pauvre en jugement. 
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Contre la çkoltrt, 

CHAPITRE XXXI 

i.ehef L^$ remèdes font plufieurs & divers» 

des rc- dcfquels l'efprit doibt eflre avant }a maia 

^*' pxmé & bien ipuny , comme ceux qui crai-» 

gnent d'eftrp aflîegcz, car après n*çft pas 

temps. Ils fe peuvent réduire à trois chefs; 

*{e premier efl de couper chemin & fermer 

Lx. ç.^#. toutes Içs advenues à l{i çholere. Il eft Wen 

^l»s gifç dç U repQuifçjr ^ \m;^ fermçr \% 
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il 

premier pas,qu* en eibnc faify s'y porter biea 

Se reiglément. Il faut donc fe deflivrer de 

toutes les caufes & occafîons de cholere , 

qui ont eflé cy-devant déduites en (a der- 

cription , fçavoir : r. foiblefTe , moUefTe » 

1. maladie d'efprit , en endurcifTant contre 

tout ce qui peuft advenir 5 }. delicateflc 

trop grande, amour de certaines chofes, 

s' accoutumant à la facilité & (implicite , 
xnere de paix Se repos, jid omnia compofiti 

fimus ; quA bona & paratiora j fint nobis 
mtliora & gratiora : c*eft la dodlrine gé- 
nérale des fages. Cotys , roy, ayant reçu de 
prefent plufieurs très beaux & riches vaif- 
féaux fragiles & aifez à caffer , les rompit 
tous, pour n'eftre en danger de fe cholerer 
advenant qu'ils fuiTent caÎTez. Ce fut la dé- 
fiance de foy, lafcheté Se craindre qui le 
pouffa à cela. Il euft bien mieux faid fi, fans 
les rompre , il fe fuft refolude ne fe courrou- 
cer pour quoy qu'il en fuft advenu. 4. Cu- 
riofîté , à l'exemple de Cxfar, qui viâo« 
rieux ayant recouvré les lettres , efcrits , mé- 
moires de fes ennemis , les brufla tous fans 
les vouloir voir. 5. Légèreté à croire. 6. Et 
fur-tout l'opinion d'cftrc mefprifé & injurié 
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par autniy, laquelle il faut chafTer comme 
indigne d'homme de cœur ; car combien 
qu'elle femble efbre glorieufe, & venir de 
trop d'eftime de foy (vice grand cepen- 
dant ) , il vient -elle de baiTçiTe & foibleiTe ; 
car celuy qui s'eftimç mefprifé de queU 
qu'un , ciï en quelque fens moindre que 
luy, fe juge, ou crainâ: del'eflre en vérité, 
ou piU: réputation , & fe dçfie de Toy. Nemo 
non <o a quofe çontemptum judicat minor 
tfi. Il faut donc penfer que c'^H: plufloft 
toute autre chofe que merpris , c'eft fottifc, 
indifcretion , necelïîté ^ deiFaut d'autruy* 
Si le mçfpris prétendu vient des amis» c'ef| 
une trop grande familiarité s fi de nos fub« 
jeâs , f^achans que Ton a puifTance de le^ 
chafHçr ^ faire repentir, il n'ed à croire 
qu'ils y ayent pçnfé^ Ç\ à^ viles & petites 
gens , noflre honneur ou dignité ^ indi* 
gnité n'efl pas en I^ msm de telles geus ( 
indignus Csfari^ ira» Àgjithocles ^ Antigo*- 
nus fe rioient de ceux qui les injurioient , 
U ne leur firent mal les tenantes leurpuif- 
fance» Capf^r a çflé excellent pardefTus tous 
en cefte part, mais Moyfe , Dgvid, & tous 
le? graoîs ça oclt f^it ainfi , ma^namfQr^ 
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iunam magnus anzmus decet, La plus glo-* 
ricufe vidloirc cft d'eftrc maifbfe de foy, V 
ne s'efinouvoir pour autruy. S'en cdnou-^ 
Voir, c'eftfe cûnfeiTer atceiiiâ* Convitia» 
fi irafiare , agnita videntur y fireta exo'* 
lefi:unt, Celuy ne peuft eftre grand , qui plie 
fbubs l'ofFenfe d'autruy ; fi nous ne vain- 
quons la cholere, elle nous vaincra : injw' 
rias & offenfiônesfupemt defpicere. 

Le Tecond chef eft de ceux qu'il faUC em<^ i. cheft 
ployer , lorfque les occaiîons de chôlere fe 
prefentent, & qu*il femble qu'elle veuft 
naiflre en nous , qui {ont i . arrefter & tenir 
{où corps en paix & repos ^ (ans mouve" 
ment & agitation , laquelle e{chaufre le fang 
& les humeurs, 8c Ce tenir en fîlence & fo- 
litude< 1, Ditation à croire & prendre ttC<y 
lution, donner loyfîr au jugement de con-« 
fîderer. Si nous pouvons une fois difcourir^ 
nous arrêterons aifement le cours de cefte 
fièvre. tJn fage cônfeiUoit à Augude , ef-* 
tant en cholere , de ne s'efraouvoir que pre- 
mièrement il n'euH: diâ & prononcé le^ 
lettres de l'alphabet. Tout ce que nous di- 
fons & faifons en la chaude cholere nous 
doibt eflre rufpeâ; pource &ut-il faire aie»; 
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nii tîbi liceat dum irafcerls. Quart ? Quin 
vis omnîa licere. Nous nous debvons crain* 
dre, & donbter de nous-meûnes , car tant 
<}ue nous fommes efmuSy nous ne pouvons 
rien faire à propos : la raifon lors empeflrée 
des paillons ne nous fert non plus que les 
aifles aux oyfeaux englués par les pieds. 
Parquoy il faut recourir à nos amis , & meu- 
rir nos choleres entre leursdîfcours.4. Auffi 
la diverfion à toute chofe plaifante , à la 
mufique. 
) . Chef. Le troifiefme chef eft aux belles confide* 
rations defquelles doibt eftrc abreuvé & 
tein<a noftre cfprit de longue main. Premiè- 
rement des avions & mouvemens de ceux 
qui font en cholere, qui nous doibvent faire 
horreur tant elles font meffcantes : c'eft 
l'expédient que donnent les fages pour nous 
en deftourner, confcillant de fe regarder au 
miroir. Secondement & au contraire de la 
beauté qui eft en la modération , fongeons 
combien la douceur & la clémence ont de 
grâce, comme elles font agréables aux au* 
très & utiles à nous-mefmes : c*eft Taymant 
qui^tire à nous le cœur & la volonté des 
hommes. Cecy eft principalement requis en 
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ttxix que la fonuûe a colloques eu haut de 
gré d'honneur, quidoibyenc avoir les mou- 
Vemens plus remis & tempérez. Car comme 
leurs adions font plus d'importance : auffi 
leurs fautes font plus difficiles à réparer^ Fi-^ 
Salement y a Teflilne U Tamour que nous 
debvons portée à la fageffe que nous eflu-* 
dions icy, laquelle fe monflre principale* 
ment à fe retenir & fe commander, de- 
meurer confiante & invincible : il faut efle-* 
ter Ton ame de terre & la conduire à uner 
difpofîtion fémblable à cefle plus haute par<* 
tie de l'aur qui li'efl jamais offiifquée de 
nuées ny agitée de tonnerres', mais en une 
férenité perpétuelle i ainfî noflre ame ne 
doibt eftre ob(curcïe par la triflefTe, nycf^ 
mue pat la cholere, & fuyr toute precipi-* 
tation, imiter le plus haut des planètes^ 
qui va le plus lentement de tous. 

Or tout cecy s'entend de la cholere iiF 
terne, couverte, qui dure, joinôc avecT 
mauvaife afiedion , hayne , defir de ven-' 
geance^ quA infinuftulti requiefci't, ut qui 
reponunt odia; quoique fév à cogitationl^ 
in dicîum efi , ficntofu^fatiantun Crf ccfte 
««Cerne & ouverte efl courte, un fect de 
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paille» fans mauvaifeaflèâion , qui efl pour 
£iirc reffcntir à autruy fa faute, fbit aux in- 
férieurs par reprehenfioDS & réprimandes y 
ou autres, pour leur remonftrer le ton àc 
indifcretion qulls ont, c*eft chofe utile & 
necefTaire & bien louable. 
Se cho- Il cft bon & utile & pour foy & pour au- 
quand truy de quelquefois fe courroucer, mais 
bon ôc que ce foit avec modération & reigle. Il y 
Pq Jf en a qui retiennent leur cholere au dedans , 
foy- afin qu'elle ne fe produife , & qu'ils appa- 
roifTent fages & modérés ; mais ils fe ron- 
gent au dedans , & le font un effort qui 
leur coufte plus que ne vaut tout. Il vau-* 
droit mieux fe courroucer & efventer un 
peu ce feu au dehors , afin qu'il ne fuft fî 
ardent & ne donnafl tant de peine au de^ 
dans. On incorpore la chokre en la ca- 
chant. Il vaut mieux que fa poinâe agiffe 
un peu au dehors que la replier contre foy : 
omnia vîtia in aperto Uviorafunt , & tunt 
p^rnîciçfijjinui cùm Jpmulatâ fanitau fuh'" 
fiduru, 
*• Auflî contre ceux qui n'entendent ou ne 

«utrui. fe lalffent gueres mener par raifon , comme 
le genre de valets, & qui ne font que par 
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rrainae , faut que la cholere y fupplée , 
vraye ou fimulée, fans laquelle fouvent 
n'y auroit reiglement en la femille. Mai$ 
que ce foit avec ces conditions ; i . non fou^ 
vent & à tous proposa i. ny pour chofe$ 
légères , car cftant ordinaire viendroit k 
mefprts, & n*auroit poidsny effedli 3. non 
en l'air & à coup perdu , grondant & criail- 
lant en abfence , mais qu'elle arrive & frappe 
celuy qui en eft caufe & de qui l'on fç 
plamd 5 4. que ce foit vivement , perti- 
nemment & ferieufement , fans y mefler ri- 
fce, afin que ce foit utile chaftiment du 
paffé & provifîon à Tadvcnir. Bref il en fàui 
ufer comme d'une médecine^ 

Tous ces remèdes au long deduids font 
auflî bons contre les fuivantes paffions. 


Contre la kayne, 

CHAPITRE XXXI L 

Po u R fe defFendre contre la hayne , îl 
faut tenir une reigle qui eft vraye, que tou- 
tes chofes ont dewc anfespar lefqHeJkS l'on 
Jes peuft prendre : par l'une cUesnous fcmr 


§44 ^£ ^A SACt$$t, 
bletit griefves & poifantes, par Vûxftrt aî^ 
fées & légères. Prenoûs donc les cbofes par 
la bonne anfe , & nous trouverons qu'il y » 
de bon & à aymer en tout ce que nous' 

faccuCbns & hayâbn^ : car il n*y a rien au; 
inonde qui ne foit pour le bien de Thomme^r 
Et en cduy qui nous offcnfé, nous avons^ 
plus de fubjeâ de le plaindre que de le 
faayr ^ car il eft le premier offenfé & en rc 
çoit le plus grand dommage , pource qu*il 
perd en cela TuCage de la rai (on , la plusr 
grande perte qui puifTe eflre. Tournons 
donc en tel accident la hayne en pitié, 8C 
mettons peine de rendre dignes d'eftrc ay- 
mez ceux que nous voudrons hayr, ainiï 
que fît Lycurgue à ccluy qui luy avoir crevé 
Tocil , lequel il rendit pour peine de Tinjurtf 
un honnefte , yertucux & modefte citoyefli 
par fa bonne înftraâionr 


Congre f envie. 

CHAPITRE XXXÏIf. 

C o îï T R E ttfte paflion confîdcrons ce qutf 
nous eflimcKBS bien ^ cavioos à 2Xi3Scvf^ 
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Nous envions es autres volontiers des ri- 
cheiTes , des honneurs , des faveurs : c*eft 
fiaute dcfavoir ce que leur coufte cela. Qui 
nous diroit , vous en aurez autant à mçrme 
prix, nous n'en voudrions pas. Pour les 
avoir, il £iut flatter , endurer des aâliûions , 
des injures, bref perdre fa liberté, coin" 
plaire & s'accommoder aux voluptés & paC- 
£ons d'autruy. L'on n'a rien pour rien en 
ce monde. Penfer arriver aux biens , hon^ 
neurs , eftars , oâlces aiftremçnt , &c vour 
loir pervertir la loy , ou bien la couftume 
du monde > c'eft vouloir avoir le drap & 
l'argent. Pourquoy toy qui fais profeffion 
d'honneur & de vertu, te fafches-tu, û tu 
n'as^ ces biens -là qui ne s'acquièrent que 
par une hontçufç patience 3 Ayez donc plu»- 
toft pitié des autres qu'envie. Si c'efl uu 
yray bien qui foit arrivé à autruy, nous 
nous en debvons rejouyr , car nous deb^ 
vons defîrer le bien les un$ des autres : £e 
plaire au bien d*autruy, c'eft accroiftre Iç 
fien. 
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Contre la vengeance. 

CHAPITRE XXXIV- 

f. Contre cefte cniellc^painon, il fàuf 
{premièrement Te (buvenir qu*il n*y a rien 
de û honorable que de fçavoir pardonner^ 
Un charcun peuft pourfoivre la raifon & la 
)ulHce diï tort qui! a reçu j mais donner 
grâce & remifliôn, il n'appartient qu*att 
prince (buverain. Si donc tu veux edre roy 
detoy-mefme, & £aire ade royale pardonne 
librement, & ufe de grâce envers celuy qui 
t*a ofïènf^^ 

»• Secondement, qu'il n'y a rien de û grand 

& vîdorîeux que la dureté & infcnfibilité 
courageufe aux injure^, pat laquelle elles 
f etournent & rejailliffcnt entières aux inju- 
rians , comme les coups roide affenés aux 
chofes très dures & folides , qui ne font au- 
tre chofe que ble^er Se eftourdir la main 8C 
le bras du frappeur : méditer vengeance eft 
~ Ce confcffer blcffé 5 Ce plaindre , c'eft fe dire 
atteind & inférieur. Uitio doloris confejjio 
eft : non eft magnus animus quem incurvât 
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ifijuria; ingens animus & verus Aftima-» 
tor fui non vindicat injuriant, quia non 
fentit, 

L*on objede qu'il eft dur, grief & hon-* |# 
f;eux de fouffrir une offenfe 5 je Taccorde 2c 
fuis d'advis de Ile feuflrir , ains de vaincre 
lU demeurer maiftre , mais d'une belle âc 
honorable façon, en la dédaignant & celuy 
jqui Ta fai£t , & encore plus en bien fkifant ; 
en tous les deux Cacfar efloit excellent,C'eft 
une glorieufe vidoire de vaincre & &irc 
bouquer l'ennteniy par bienfait, & d'en^ 
nemy le r^idre amy. £t que la grandeur dç 
l'injure ne nous retienne point : au con* 
traire eflimons que plu^ elle eft grande , 
plus eft^elle digne d'elke pardonnée, &que 
plus U vengeance en feroit ju^ç» plus la 
(lemencç en efl louablç. 

Et puis ce n'eft raifon d'eftre juge & par* 
tie , comme l'on vcuft la vengeance ; il s'en 
faut remettre au tiers ^ il faut pour Iç moins 
en avoir confeil de ^ts ^mis 1^ des (âges , &: 
ne s'en croire pas foy-mefoie. Jupiter oeuft 
bien fçul darder les foudres &vorables âç 
de bon augure » mais quand il eft queftion 
4ç Igncer Içs nuiiîblps ^ vengeurs, il nç Iç 
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peuft faire fans ie confeil & alfîftance de 
douze dieux. C*e(l grand cas que le plus 
grand des dieux , qui peuft de iuy-mefme | 

bien faire à tout le monde , ne peuft nuire 
à perfonne qu'après une folemnelie delibe^ 
ration, La fageiTe de Jupiter crainâ mefine 
de faillir, quand il eft queftion de fe ven- 
ger; il luy faut duironfeil qui le retienne. 
, Il faut donc nous former une modération 
d*e(prit : c*eft la vertu de clémence, qui eft 
une douceur Se gratieufeté qui tempère , 
retient & reprime tous les mouvemdns. Elle 
nous munira de patience , nous perfuadera 
que nous ne pouvons eftre ofFenfez que de 
nous-mefmes 3 que des injures d'autruy , il 
n*en demeurera en nous que ce que nous 
en voudrons retenir. Elle nous conciliera 
Tamitié de tout le monde , nous apponera 
une modeftie & bicnfeance agréable à tous. 


Contre iajaloujie, 

CHAPITRE XXXV. 

L E feul moyen de Tefvitcr eft de fe rendre 
digne de ce que Ton defire : car la jalouiie 
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n'cft qu'une deffiancc de foy-mefinc, & ua 
tefmoignage de noftre peu de mérite. Ucm- 
percur Aurcle à qui Fauftinc fa femme de- 
mandoit ce qu'il feroit fi fon emiemy Caf- 
fius gagnoic contre luy la bataille, did : Jq 
ne fers point ^fi mal les diçux , qu'ils me 
veulent cnvoyçr une telle fortune. Ainfi 
ceux qui ont part en TafFeâion d'autruy » 
fi'il leur advient quelque crain£le de la per* 
dre , (^fent . Je n'honore pas fi peu fon ami* 
tîé qu'il m'en veuille priver. La confiance 
de noflre mérite eft un grand gage de la 
volonté d'autruy. 

Qui pourfui( quelque choCe avec la ver- 
tu , efl ai(è d'avoir un compagnon à la 
pourfuitc, car il fert de relief & d'efclat à 
fon mérite. L'imbécillité feule crainâ h 
rencontre , pource qu'elle pcnfe qit'eftant 
comparée avec un autre , fon imperfeâioft 
paroiftra incontinent. Oftez l'émulation » 
vous oftez la gloire & J'efpcron à la vertu. 

Le confeil aux hommes contre cefte ma** 
Jadie, quand elle leur vient de leurs fem-^ 
mes , c'efl que la plufpart des grands & ga^ 
iands hommes font tombez en ce malheur, 
uns qu'ils en ayent faid aucun bri^â : La^ 

LUI 
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tuUiXs » Cacfar, Pompée , Caton» Augufté^ 
Âhtonius, & tant d'autres. Mais, diras -tu ^ 
le mûtide le Tçait & en parle : & de qui ne 
parle-ôn en ce fens du plus grand au plus 
petit } On engage tous lés jours tant d'hon^ 
nèfles homihes en ce reproche en ta pre-* 
fence l fi tu t'en remues, les dames mefme^t 
s*en mocqiieront : la fréquence de ceft ac^ 
cident doibt meshuy en avoir modéré Tai* 
greur. Au refte fois tel que fôn te plaîgne^ 
que ta vertu eftoUfFe ce malheur, afin que 
les gens de bien ne t*en eftiment rien moins ^ 
mais en maudifTent l'occafion* 

^ Quant aux femmes , il n'y a point de 

cônfeil contre ce mal , car leur nature eft 

J" toute confite en foUpçôn , vanité ^ curiofité* 
U eft vray qu'ellcs-mefmes fe gueriflent aux 
defpens de leurs maris ^ Verfant leur mal fur 
eux , & gueriffent leur mal par Un plus grand. 
Mais fi elles eftoicnt Capables de confeil , 
Ton leur dirôit de ne S'en foncier ny faire 
fèmblaàt de s'en appercevôîr , qui eft une 
douce médiocrité entre cefte folle jaioufie» 
& cefte autre £açôn oppofite qui Te praâi« 
^ue aux Indes & autres nations , oii les fem*« 
mes travaillent d'acquérir dés amis & de^ 
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^mmes à leurs maris, cherchant fur-toue 
leur honneur (or c*ef): un tefmoignage de 
}a vertu , valeur & réputation aux honunes 
en ces pays -là d'avoir plufie^rs femmes) 
& plaifir : ainfî Uvia à Augure , Sctatoni«r 
que au roy Dejotarus ^ ou bien multiplica^ 
tion de lignée , comme S^^*» Lia» Rachel^ 
k Abraham 8ç Jacob, 


DE X.A TEMPERANCE, 

Pe la tempérance fn genemL 

CHAPITRE XXXVI. 

1 £ M p S R A H CE fe prend doublement en |, 
'terme eeneral pour une modération & Tempf» 
douce attrempance en toutes chofçs. Et double, 
ainfî ce n'eft point une venu fpcciale, mais çcnçralc, 
générale & comipune; c'efl un aCaifonne*- 
ment de toutçs , & eft perpétuellement re^ 
quife , principalement aux af&ires ou y a dç 
la difpute & conteflation aux troubles & 
^ivifîons. Poi;r la g^der*il n'y. a quedç 

uni) 


n*avoir point d*intentioûs parciculieres , 
mais amplement fe cefiir à Ton debvoir. 
Toutes intentions légitimes (ont tempérées^ 
la cholere , la hayne font au delà du deb' 
Toif & de la )uflice , îi (érvent feulement 
à ceux qui ne Ce tiennent à leur debvotr 
par la raifon fimple. 
s* Spécialement pour une bride Se reîgîe 

aux chofés plaifantcs, voluptueufes , qui 
chatouillent nos fens & nos appétits natu- 
rels. Nous la prendrons icy plus au large 
pour la reigle & le debvoir en toute prof^ 
petite » comme la force eftoît la reigle en 
toute adverûté» & fera la bride , comme la 
force Tefperon. Avec ces deux nous domp- 
terons cefte partie brutale, farouche & re- 
vefche des paflîons qui eft en nous , & nous^ 
nous porterons bien 6c fixement en toute 
fortune, & en tous accidens, qui eft le 
haut poinâ de fageflc. 

La tempérance a donc pour fbn fubjeâ 

Defcri- & objeâ: gênerai touoc profpetité, chofè 

P"°°*^^ plaifante & plaufible, mais fpecialement & 

laoce. proprement la volupté, de laquelle elle efl: 

retranchement & reiglement : retranche- 

jnent de la fuperâue > étrangère» vitieufe^ 
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reiglemenc de h nacurellç & fieç^fTalre i 
Voluptatibus imperat y alias odît & abîgit; 
filias difpenfat & adfanum modum rcdigtt; 
nec unquam ad illas propur illas venif ; 
fcît optimum tjft modum cupitorum , non 
quantum vtlisy fed quantum debeas^ C*e{|: 
Tauchorité & puîfTance de la raifoa fur les 
cupîditez & violentes afFeéëons qui portent 
no§ volontez aux phifîrs & voluptez, Ç*eft 
le frein de nodre ame , & Tindrument 
propre à efcumer les bouillons qui s*e{le* 
yent par la chaleur & intempérance du fang, 
afin de contenir i*aipe une & pfgale à ]fL 
jraifon » afin qu'elle ne s'accommode poii^c 
aux objedU (énfiblçs » niais pludoft qu'elle 
les atccommode 6c fafTe fervir à foy, P^r 
icelle nous feVro^s noftre ame du laû^ 
4oux des délices de ce monde > & 1^ rendoi)s 
capable d'une plus fblîde ^ fucciilçntjp 
pojirriture, C'pft une reiglc, laquelle dou^ 
cément ;^ccommode toutes chofes à 1^ na- 
ture, à la neceflitéy fimplicité, facilité, 
fanté, fermeté. Ce font chofes quiyot)^ 
volontiers enfeinblç, & font les mefores^ 
fcornçs dp fageflç \ compe au rçbourSj J- art» 
fc toe ^ fppcrfluiçé, la y^uiçté ^ multipU» 
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cité , la difficulté , la maladie 8C delicateflér 
fe font compagnie, fuivent rintemperance 
& la folie. Simplici cura confiant necejfariay 
in diliciis laboratur. Ad parât a natifumus: 
nos omnia nobis dificiliafaciiiumfafiidi» 
ficimus* 
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De la profperiti , 6 advis furicclU. 

CHAPITRE XXXVIL 

9« La pro(perité qui nous arrive doucement 
par le commun cours & train ocdinaire duf 
monde , ou par noftre prudence & fage 
conduite , eft bien plus ferme & affeurée , 
& moins enviée que celte qui vient comme: 
du ciel avec efclat, outré & contre l'opi- 
nion de tous , & Tempérance mefme de ce-' 
îuy qui en eft eftrené^ 

X. La profpericé eft très dangcreu(e : tour 

ce qu'il y a de vain & léger en ramefefouC 
îeve au premier vent favorable. Il n'y a 
cho(é qui tant perde & fcffe oublier les 
hommes que la grande prolperité, comme 
les bleds fe couchent par trop grande abon- 
dance , & les branches trop chargées ù^ 
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fompent > dont il eft bien requis , comme 
en un pas gliflant , de fe bien tenir & gar- 
der, & fur-tout de rinfoience , de la fierté 
& prefomption. Il y en a qui fe noyent à 
deux doigts d'eau , & à la moindre faveur 
de la fortune s*enflent , fe mefcognoiffent y 
deviennent infupportables, qui eft la vraye 
peinture de folie. 

De là il vîenr qu'il n'y a chôfê plus ca-* f « 
duque & qui foit de moindre durée que la 
prospérité mal confeillée, laquelle ordinai-* 
rement change les chofes grandes & joyeu-* 
Tes en triftes & calamiteufés , & la fortune 
d'amoureufe mère (e change en cruelle 
maraftre. 

Or le meilleur adviis pour s'y bien porter ^ 
eft de n'eftimer gueres toutes fortes de prof' 
pcf itez & bonnes fortunes , & par ainfi ne 
les defîrer aucunement 5 fi elles arrivent de 
leur bonne grâce , les recepvoir tout dovt^ 
cément & allègrement, mais comme chofes^ 
eftrangeres , nullement neceflaires , de{^ 
quelles Ton fe fuft bien pafTé , dont il ne 
£iut faire miCe ny recepte , ne s'en hauffer 
ny baifier. Non eft tuum^fartuna quodfe^ 
yfit tuum, Qui'tutam vitam agire v»lê$. 
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ifta vîfcata htruficia devîut, Nii dîgntuff 
putare quodfptres» Quid dignumhab^tfQr'm 
tuna quad concupifcas ? 


De la volupté y & advisfur icelU. 

CHAPITRE XXXVIII. 

De&rip- VoLUfxi cft une perception & fcnti* 
tion Se Qicnt de ce qui' efl convenable à nature , 
tion ^ic ^*^ ^^ mouvement & chatouillement plai- 
volujpcé. font j comme à Toppcfite la douleur eft un 
iéntiment trifte & dcfpl^irant: toutesfoi^ 
ceux qui la mettent au plus haut & en fonp 
le Souverain bien , comme les Epicuriens, 
ne la prennent pas ainfî, mais pour une pri- 
vation de mal & defplaifîr , pn un mot ia- 
dolence. Selon eux le n^avoir point de m^ 
fft le plus heureux bien-efbç que rhomm.ç% 
puiiTe efperer icy , Nimium boni efi cui nihil 
eft mali. Cecy c(l comme ua milieu ou nett=- 
iral.ité çntre la vplupté prife au fens premier 
JU commun , & la douleur : c*£fl commç 
jadis le fein d* Abraham entre le Paradis 8ç 
l*Enfer des damner C*eft un çftat ^ unç 
jt/Cettç douce Çç pai/ible^ une çqu^blç^ 
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confiante & arreftée volupté, qui reflem^ 
ble aucunement l'euthymie & tranquillité 
d'efprit , eftimée le fbuverain bien par les 
Philosophes : l'autre première forte de vo^ 
lupté eA aétive , agente & mouvante. £c 
ainfî y auroir trois eftats , les deux extrefme^ 
oppoiîtes , douleur & volupté > qui ne font 
fiables ny durables , & toutes deux maladi-^ 
ves. Et celuy du milieu, ftable, ferme, fain^ 
auquel les Epicuriens ont voulu donner le 
nom de volupté (comme ce Teft audi , eu 
ëgard à la douleur) la Ëiifant le fbuverain 
bien. C'eftce quiatantdefcrié leurefchole, 
comme Seneque a ingenuement reconnu & 
diâ. Leur mal eftoit au titre ic aux mots y 
non en la fubftance, n*y ayant jamais ea 
de doârine ny vie plus fobre , modérée & 
ennemie des desbauches & des vices que la 
leur. Et n'eft pas encore du tout fans quel^ 
que raifon qu'ils ont appelle cefte indo« 
Ience& eftat paifîble, volupté: car ce cha* 
touillement , qui femble nous eflever au 
deiTus de l'indolence , ne vife qu'à l'indo^ 
tence comme à Ton buts comme par exem- 
ple l'appétit qui nous ravit à Taccointance 
des femmes, ne cherche qu'à fuir la peines 
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que nous apporte le defîr ardent & furieux, 
à l'afTouvir , nous exempter de cçftç fievrç 
& nous mettre en repos., 
1 • L'on a parlé fon div erfement , trop couit 

fUiT.""^ & deftrouiTement de la volupté : les uns 
Tont déifiée; les autres l'ont detedée com^ 
me un monftre » & au feul mot ils treûnouC- 
fent, ne le prenant qu'au criminel. Ceux 
qui la condamnent tant à plat, difènt que 
f *efl chofe x. courte & brefVe , feu de pail-r 
le, me(me (ielle eft vive & aâ^ive : x.j&eflc 
& tendre, aifément & pour peu corrompue 
^ emportée , une once de douleur gaflera 
une mer deplaifir; cela s'appelle l'anillerie 
enclouée ; 3, humble, bafle, bonteufe» 
^'exerçant par vils oupls en lieux cachez 8c 
honteux , au moins pour la plufpart > car il 
y a des voluptez pompeufes & magnifiques^ 
4. fujette bien toft à fatieté ; l'homme ne 
fçauroit demeurer long-rtemps en la volup*!- 
té; il en eft impatients dur, robufte autrer 
ment à la douleur, c^mme a efté diâ ■ 5. 

t, I. c. 6. fuivie le plus fouvenf du repentir, produir 
fant de très pernitieqx effets , ruine des 
perfonnes, familles , républiques^ Se fur* 
p^ ils ^e^ent que qu^d e]le çA çq fp» 
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fhis grand cfFort, elle maidrife de £içon 
que la raifort n'y peuft avoir accez. 

Ù'autre part Ton diék qu'elle cft natu- 3* 
telle , créée & eftablie de Dieu au monde , voyez U 
pour fa confervation & durée, tant en de- »• c. tf. 
rail des individus , qu'en gros des efpeces« 
Nature , mère de volupté , conferve cela 
qu'es a6Hons qui font pour nofhe befbin ^ 
fclle y a mis de la volupté. Or bien vivre eft 
confentir à nature* Dieu, diâ Moyfe, a 
créé la volupté , plantaverat Dominas pa* 
fadifumvoluptatis s amis & efiably l'hom- 
me en un eflat, lieu & condition de vie vp- 
luptueufe : & enfin qu'efl-ce que la félicité 
dernière & fouveraine, finon volupté der* 
iiiere & perpétuelle ? Inebriabuntur ab uber* 
tau domâs tut, ; & torrente voluptatis tiU 
potabh toi. Suis contenta finibus res efi 
divina voiuptas. Et de faidk les plus rciglcz 
Philofophcs & plus grands Profcfleurs de 
vertu , Zeno , Caton , Scipion , Epaminon- 
das, Platon, Socrates mefmes, ont efté 
par efFeâ & amoureux & beuveurs , dan* 
fcurs, joueurs: & ont traitté , parlé, efcrit 
de l'amour & autres voluptei. 

Parquoy cccy ne fe vuidc pas en un mot ^ 
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Dtftinc- & tout fîmpiement : faut difiinguer, les 

vojuptn: ^^^^?^^ ^^^^ divcrfcs. Il y en a de natu- 
relies êc non naturelles : cefte diftinâion 
comme plus imponante fera tantoH; plus 
confîderée* Il y en a deglorieufes, faftueu- 
fes, difficiles s d'autres fombres , doucereu- 
fes, faciles» & prefles. Combien qu'à la 
vérité dire » la volupté eft une qualité peu 
ambitieuse , elle s*eftime ajTez riche de fby 
fans y méfier le pris de la réputation , 3c 
€*ayme mieux à l'ombre. Celles aufli qui 
font tant faciles Se prefles, font lafches & 
morfondues « s*)ï n'y a de la mal*aifançe U 
difficultés laquelle cH un allecbement, une 
amorce , un aiguillon à icelles. La ceremo^ 
nie, la vergongne & diâiculté qu'il y a de 
parvenir aux derniers exploits de l'amour» 
font fes aiguifemens & allumettes , c'efl ce 
qui luy donne le pris Se la poinâe. Il y en a 
de fpirituelles Se corporelles : non qu'à vray 
dire elles foiçnt feparées i car elles font tou« 
tes de l'homme entier Se de tout le fujet 
compofé 9 Se une partie de nous n'en a point 
de fî propres que l'autre ne s'en fente, tant 
que dure le mariage Se amoureufe liaifon 
dç VçCftit Se du corps çn cç monde» M^s 
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bien y en. a aufqucllcs rcfprit a plus de part 
que le corps, dont conviennent mieux à 
l'homme qu'aux beftes, & font plus dura- 
bles , comme celles qui entrent en nous par 
les fens de la vue & de Touye , qui font 
deux pones de i'efprit; car ne faifant que 
pafTer par-là, l'efprit les reçoit, les cuit & 
digère, s'en paid 6c dele^^e long-temps s le 
corps s'en fent peu. D'autres où le corps a 
plus de part , comme celles du gouft & de 
l'attouchement, plus grodîeres & matériel- 
les, efquelies les belles nous font compa- 
gnie : telles voluptez fe traittent , cxploic- 
cent, s'ufent & achèvent' au corps mefme, 
l'elprit n'y a que l'afllftance & compagnie, 
Se font courtes, c'ed feu de paille. 

Le principal en cecy cft fçavoir comment ^ . 
îl fe faut comporter & gouverner aux vo- ^ A^^.'' 
luptez , ce que la Sageflc nous apprendra : les. 
& c'eft l'office de la vertu de tempérance. 
Il faut premièrement foire grande & nota- ' 
ble diffcrence entre les naturelles & non 
naturelles. Parles non naturelles nousn*en- Qu'ïbrt 
tendons pas feulement celles qui font contre naturel • 
nature , & le droid ufage approuvé par les les. 
loix : mais encores les naturelles mefme» 
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fi elles defgçncrent en trop grand excez 8c. 
fuperfluitcj qui n*eft point âa rolLe de U 
nature, qui fe contente de remédier à la 
lieceilîté 9 à quoy Ton peuft encores adjouf- \ 
icer la bienfeancç Sç honnçfteté. commune. 
C*çft bien vpjupré naturelle d*eftfe clos & 
xouvçrt par maifon & veftempns , contre la 
rigueur deselemens & injure des mefchans : 
mais quç ce foit d'or, d*aTgent , de jafpe & 
porphyre , il n*eft pas naturel. Ou bien fî 
plies arrivent par autre voye que naturelle, 
pomme il çUes font recherchées & procu- 
rées par artifice, par mçdicamens, & autres 
moyens non natjurels. Ou bien qu'elles fe 
£?]^ent premieirement en l'efprit, fufcité^ 
par paillon , & puis delà viennent au corps , 
qui eft un ordre renverfé : car Tordre de na- 
ture eft que les yolup^ez entrent au corps , ^ 
foient defîr^es par luy, ^ puis d.elà mon- 
tent en refprit. £t tout dnfî que le rire , qui 
pftpar le chatouillement des ayffeUcs, n'eft 
point naturel ny doqp , ç'eft pluftoft une 
ponvulfîon, au(C la volupté qui eft rechcf? 
chée & allumée par Tame, n'eft point n^^- 
turelle. 
fLti^l? P' ^ première reigie dç fagcflc îiujc yp» 
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Ittptez eft ceftc-cy , chalTer & condamner "pf cm lef* 
tooit à £sd6k les non narurelles , comme vi- ^^^^ 
tieufes » baflardes, (car ainfî que ceux- qui 
viennent au banquet fans y eftre conviez i 
font à refiifer: auffi les voluptez qui d'elles^ 
mefmes fans eftre mandées & conviées pat 
ïs. nature , fe prefentent , font à rejctter) ; 
admettre & reccpvoir les naturelles , mai* 
avec reiglc & modération : & voilà Toffice 
de tempérance en gênerai , chafTer les nom 
naturelles , reigler les naturelles!. 

Or la reigle àcs naturelles eft en troîi 7. 
poinds : premièrement que foit fans of- «ouJ^iç^ 
fenfe» fcandale» dommages Ôc préjudice^ naturel^ 
d'autruy. ^*''- 

Le fécond que Coït fan$ préjudice fien , . 
de fon honneur , fa fanté , fon loifîi' , CoH 
dcbvoîr , fes fondions. 

Le tiers que foic avec modération , ne lè$ 
prendre trop à cœur , non plus qu'à Contre 
cGEur y ne les courir ny fuyr : mais les re-< 
cepvoir & prendre comme on ùàd: le miel^ 
avec le bout du doigt » non en pleine main, 
non s'y engager par trop , ny crt Êiire foii 
propre faiâ & principal af&ire > moins s'y 
enyvrer & perdre: ce doîbt eftre l'accefToi^ - 
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le, une recreatioQpour mieux Te remettra 
comme le fômmell qui nous renforce. Se 
nom donne h^Ueiae pour lecourner plus 
gayemenc à i'Œuvte. Bref en ufer & noa 
jouyr. Mais fur tout Ce fauc gardei de leur 
UïhifoD : car il y en 1 qui fe donocat trop 
chcremeDi,noturendent plus de mal& de£l 
|4aiSt: maisc'efttraiftreufementi eu elles 
maichencderanipouinous amuferfc ttoso' 
pci, 8c nous cachent leurs iuines cruelFes', 
nous chaiouillcDt, & nou; erubralTeDr poui 
nous eflrangler. Lt piailïr de boire va de- 
vant le mal de lefte } tels Tonc les plaifîrs Se 
Tolupcez de l'indircrecte & bouillaDCe jeu' 
nèfle , qui enyvreot. Nous nous plongeon» 
dedans, mais en la vieilIelTe elles nous tdif' 
fcnt comme tous noyez , ainlj que la mer 
fur la gteve en Ion rcSus : les douceurs que 
nous avons avallées lï gloutcement Te fon- 
dent puis en amertumes Se repentirs, & 
TCmpliiTeat nos e[*pnts d'un humeur veni- 
meux qui les infeâe & corrompt. 
I> Or comme la modération Se leigle aux 

wVnip't ^olipï" ^ '^^^^'^ "■^ ''^"^ ^ »"'* ''^'"^ 
ladicb- Dieu, nature , lùTon : aufli l'excez Se de- 
*'*■ leiglemcnt eft la plus petnideure de tott- 
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ttt au public & au particulier. La volupté 
mal prife ramollit & f elafche la vigueur dd 
fefprit & du corps $ debilitatem induxeré 
delicÎA y blandijfimi, dominé, i apoltronit & 
efièmine les plus courageut , tefmoin An-* 
nibal ; dont les Lacedemoniens quifaifoient 
profeflîon de me(prifer toutes voluptez , ef- 
toient appeliez hommes , & les Atheftîcns^ 
mok & délicats > femfmcs. Xenes pour pu-' 
nir les Babyloniens révoltez » & s'afTeurei^ 
d'eiïx à l'advenif, leur ofta les armes ^ 
exercices pénibles & diiSciks ,& permit tous 
plaifîris & délices. Secondement elle chafle 
& bannit les Vertus principales , qui ne peu - 
rent durer foubs^ ufl empire Çl mol & efFe-» 
miiié : Maxirtias virtuiesjacere oportet vff* 
luptate dominante. Tiercement elle dege- 
rittç. bien-tôft à fon contraire, qui cit la^ 
douleur, le defplaifîr, le repentir : comme 
les rivières d'eau douce courent & vont 
mourir en la mer falée , ainti le ifîiel des 
voluptez^ fe termine en fiel de douleurs i 
In préteipiti êft ^ ad dolonnt vtrgity in can-* 
trariùm ahit j nifi modum téneat, Extremd 
gaudii luSiûs oscupat, Hnalement c*e(l le 
£&mûuir& de tous maux-^ de- toute fuine :P 
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Malorum efia voluptas. D'elle viennent fe^ 
' propos & intelligences fecrcftes & clandef* 
tines , puis les trahifons » enfin les everfions 
& ruines des re^publiques. Maintenanr 
nous parlerons des volupte:L en particulier^ 

JDu manger & Boire, &fohrUté^ 
CHAPITRE XXXIX. 

1 . Les viandes font pour la. nourriture » pour 
rf'cs viîS. ^^ftcnir & reparer Tinfirmitë du corps y 
àcÈ, Tufage modéré , naturel & plaifant l'entre- 
tient» le rend propre & habile inftrument à 
Fefprit 3 comme Tezcez au contraire noo 
naturel l'afibiblit, appone de grandes & 
Êifcbeufes maladies , qui font les fupplice» 
naturels de l'intempérance. Simplex ex Jim»' 
piîci cauja valetudo / multos morbos y 
fiipplîcia luxuria , multa fercida fuerunu 
I^'homme fe plaint de Ton cerveau de ce 
qu'il luy envoyé tant de fluxions, fondique 
de toutes les maladies plus dangereufesy 
mais le cerveau luy refpond bien : Define 
fundere^ & ego definam fluere;So\$ (bbre à 
Avaller,^ & j^e feray chiche à. couler.. MaiS' 
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^uoy l Tcxccz & apparat , la multitude , di- 
Terfitë , & exquis appareil des viandes eft 
Tenu à honneurs nos gens, après une grande 
fumptuofité & fuperfluitë , prient encore» 
de les excufer de n'avoir pas affez faidL 

Combien eft préjudiciable & à refprit 8i * 
au corps la repletion des viandes , ladiver^ 
£té, curiofîté, l'exquis & artificiel appareil,, 
ciiafcun le peuft fentir en roy-mefme : lar 
gourmandife & Tyvrognerie font vices laC- 
ches & grof&ers j ils fe décrient aflcz eux-- 
mefmes par les geftes & contenances de 
€eux qui en font atteints : desquelles la. plus* 
douce & honnefte eft d*eftre aflbupy & he- 
l>efté, inutile à tout bien : jamais homme- 
aymant fa gorge & fon ventre , ne fit belle 
œuvre : auflî (ont-ils de gens de peu & bef^ 
riais : mefmemenr ryvrognerie qui meine i 
toutes chofes indignes , tefmoin Alexandre^ 
autrement grand prince , taché de ce vice ,. 
dont il en tua fon plus grand amy ClytuSy 
& puis revenant à foy fe vouloit tuer^ 
Bref elle oftc du tour le fcns , & pervertir 
l'entendement : Vinum ciavo caret , demen-^ 
tatfapientes , facit repuerafure feties,, 

La- Tobrieté , bien qiie ne foit des plus s^^^i^i^ 


#ecdin- grandes & difficiles venus, qui ne donûtf 
toandée. p^j^g qu'aux fots & aux forçats , fi eft-ellc 
rni progrez & acheminement aux autresf 
Tertus : elle eftouffe les vices au berceau , 
les fuf&que en la femence : c*eft la mcredtf 
fanté» la meilleure & plus feure méde- 
cine contre toutes maladies , & qui faiâ vi- 
vre longuement. Socrates par fa fobrieté 
avoit une fanté forte 8c acérée : MafinifTa,- 
le plus fobre roi de tous, fit eiifans à S^ 
ans, & à 91 vainquit les Carthaginois $ 
ou Alexandre s*enyvrant mourut en la fieuf 
ée Ton aage,' bien qu*il fvû le mieux nay 8C 
Hieron. plus fain de tous. Plufieurs goutteux *& at- 
teints de maladies incurables aux médecins ^ 
ont eflé guéris par diette, voila pour le 
corps , plus longue & plus faine.^ Elle ferr 
bien autant ou plus à refprit , qui par elie' 
efl tenu pur , capable de fageffe & botf 
confcil : Salubriwn confilîorum parens fo-^- 
krietas. Tous les grands hommes ont efté . 
grandement fobres , non feulement les pro^ 
feffeurs de Verni finguliere & plus eftroice y 
mais tous ceux qui ont excellé en quelque 
chofe, Cyrus, Caefar^ Julien l'Empereur ,- 
Mahumet : Epîcure y le grand doâ^eur -do; 
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Volupté , a paiTé tous en cefte part. La fru- 
galité des Curies & Fabrices Romains eft 
plus haut levée que leurs belles & grandes 
viâoires : les Lacedemoniens tant vaillants 
faifoient profcflion exprefl'e de frugalité & 
fbbrieté. 

Mais il faut de bonne heure & dès la jqp- 
nèfle «mbraflcr cefte partie de tempérance , 
& non attendre à la vieillefle douloureufe, 
& que Ton foit foulé & prefl*é de maladies, 
comme les Athéniens , à qui l'on reprochoir 
qu'ils ne demandoienr jamais la paix qu'en 
tobbes de deuil, après avoir perdu leursf 
parent & amis en guerre , & qu'ils n*en pou- 
voient plus. C'eft trop tard s'advifer. Sera 
in fundo parcîmonîa : c'eft vouloir faire le 
mefnager quand il n'y a plus rien à mefnar 
ger ; chercher à faire Ton emploite , après 
que la foire efl paflee» 

C'eft une bonne cho(e de ne s'accouftoy 
mer aux viandes délicates , de peur qu'en 
cftant privez , noftre corps en vienne indif^ 
pofé , &^oftre efprit fefché : & d'ufcr d'or- 
dinaire des plus groflieres, tant pource 
qu'elles nous rendent plus foRS & plus 
iàins , que pource qu'elles font plus aifécs: 
à recouvrer. 
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Du luxe & disbauçhi tn tous couverts & 
paremens, & de la frugalité. 

CHAPITRE XL. 

1.1. CM. Ij^z cfté ix€t cy-dcflus que le vcftir n'cft 
point originel, ny naturel, ny neceflaire à 
•-« rhomme , mais artificiel , inventé & ufurpé 
par luy feul au monde. Or à la fuitte qu*ii 
eft artificiel (c'ed la coudume des chofes 
anSficielles de varier, multiplier fans fia & 
^^ fans mefure, la {implicite eft amie de na-' 
tore) il s*eft eftendu & multiplié en tant 
d'inventions (car à quoy la plufpartr àts oc-* 
cupations & trafiques du monde, finon à la 
couverture & parure des coips ^) de difTolu^ 
tions & cotruption^ , tellement que ce n*at 
plus efté une excufc & un couvert de dcf-^ 
£a.ucs & neceHitez > mais un nid de vices» 
vexillum fuperb'iA , nidus luxurU^ fubjcâr 
de flottes Se querelles : car delà première^ 
m^nt a commencé la propriété des.chofes y 
le mien & le tien, & la plus grande com- 
munauté qui foit, fi font toufiours les vef-' 
temens propres , ce qui eft monftré par ce; 
mot François, defrober^ 
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Ccft un vice familier & fpeçial aux fem- »• 
ines , que le luxe & Texcez aux veftemens, 
vray tednoignagedeleur foibleife, voulant 
fe prévaloir & rendre recommandables par 
ces petits accidens , pource qu'elles fe fen* 
tçnt fbibles & incapsibles de fe faire v.aloir 
À meilleures enfeignes > celles de grande 
vertu & courage s*en fbuciçnt beaucoup 
moins. Par les loix des Lacçdempniens » il 
p*eftoit permis de porter robes de couleur 
pches 8ç precieufes qu'aux femmes publi* 
quesj c'eftoit leur ps^rt comme ^u^ aiitrçs 
)a venu & l'honneur. m 

Oi le vray & légitime u fage eft de fç cou- i . 
yrir contre le froid, le vent & autres ri- 
gueurs de l'air. Pour ce nç doibvent-ijs 
çftre tirez à autre fin ^ & par ^fi non ex- 
ceflîfs, ny fomptucux, ny auili vilains & 
déchirez. Nec affeciatA fordes^nuexquifittz 
mundftia, C^ligul^ fervoit de rifée à tous, 
par la dijOTolution de fes habillen^ens, Av^y 
gjiftç fiit loué de fa mpdcftiÇt 
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Plaifir ckarntl^ ckafietc » continence. 

CHAPITRE XLI. 

1^ A continence eft une chofe très difficille, 

■ 
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%cx\* & de très pénible garde j il eft bien malaifé 
de refifter du tout à nature : or c*eft icy 
qu'elle eft plus forte & ardente. 

Audi eft*ce la plus grande recommanda- 
tion qu'elle aye que la difficulté, car aa 
refte c*eft une vertu fans adion & fans 
fruiSb, c*eft une privation, un non faire, 
peine fans profit , la fterîlité eft fignifiée par ] 

la virginité ; comme au^l Tincontinence 
fimple & feule en foy, n'eft pas de grandes 
fautes , non plus que les autres purement 
corporelles , & que la nature commet en Tes 
aidions par ezcez ou défaillance fans ma- 
lice. Ce qui l'a décriée & rend tant dange-* 
rcufc, c'eft qu'elle n'çft prefque jamais 
feule , mais ordinairement accompagnée 9c 
fuivie d'autres plus grandes fautes , infeâée 
de mefchantes & vilaines circonftances des * 

perfonnes, lieux, temps prohibez, exercée 
par mauvais moyexK» mentcriçs, impcfta** 
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ffts» fubornations , trahîfons y outre la perte 
du temps, didradions de fes fondions', 
d'où il advient après de grands fcandales. 

Et pource que c'cft une pafllon violente ^ ^ 
& cnfemblç pipereffe , il fe faut remparer 
contre elle, & fe g^i^der de fes appaflssplus 
elle nous mignardç , plus defions-nous-ea: 
car elle nous vcuft embrafler pour nous ef- 
tranglçr, elle nou« appafte de miel pour 
nous faouler de fiel. Parquoy confidcrons 
ces chofes. La beauté d*autruy çft chofç qui 
ed hors de nous , c'eft chofe qui tourne 
auflî-toft en m^i qu*au bien : ce o'eft en 
fbmme qu*une flf:ur qui paifc, chofe bien 
minife, & quafi qu^ la couleur d'un corps. 
RecognoifTant en la beauté la délicate main 
de nature, la faut prifer comme Le folcil 8c 
la lune , pour l'excellence qui y eft : & ve- 
nant à la jouyflance par tous moyens hon- 
neftes, fc fouvenir toufiours que Tufagc 
immodéré de ce plaifîr ufe le corps, ^mollit 
l'ame , afFoiblit j'efprît : & que plufieurs 
pour s'y eflre adonnez , ont perdu les uns 
la vie , les autres la fortune , les autres leur 
cfprit : & au contraire qu'il y a plus de plai- 
nt & de gloire de vaincre la volupté qu'à la 

Nnnn 
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pofTeder; que la continence d'Alexandre 8c 
de Scipîon a cfté plus haut louée , que ks 
beaux vifages des filles & f(^mçs qu'ils ont 
prîns captives. 

Il y a pluiîeurs fortes & degrez de conti^ 
Dcnce & incontinence. La conjugale eft I4 
première , & qui importe plus de toutes , 
pour le public & pour le particulier; par- 
quoy elle doibt çflre de toutes en plus gran- 
de recommandation. Il fe faut retenir de* 
dans le chafle fein dç la partie qui nous 4 
cfté deftinée pour compagne. Qui fait au^ 
cremenc, viole non feulement (on corps, 
te faifant vaiiTeau d'ordure , mais toutes 
loix : la loy de Dieu qui commande chaf^- 
ceté; de nature qui defFend de faire commun 
ce qui efl propre à un , & commande dç 
garder fa foy ; dq pays qui a introduit les 
mariages ; le droiâ des famillçs, transférant 
injuftement le labeur d'autruy à un cflranr 
gcjr : la juftice, apportant des iiicenitudes , 
jaloufies & querelles entre les parens, defr 
robe aux enfans l'amour des pere$, ^ awjp 
parçn$ la piçté dçs çnf^s. 
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De la gloire & de l'ambition^ 

CHAPITRE XLIL 

L'a AiBiTio»r> le defir de gloire ëC i. 
d'honneur (dcfquels a efté parlé cy-defTus) ^* '* ^'^ 
li*eft pas du tout & en tout fcns à condanl- 
ner. Premièrement il eft très utile au pu-» 
blic , félon que le monde vit, car c*cft luy 
qui caufe la plufpart des belles avions, qui 
pouffe les gens aux effays hazardeux , corn-* 
me nous voyons en la plufpart des anciens^ 
leCijuels tous n*ont pas efté menez d*un 
efprit philo fophîques des Sbctafes, Phocion^ 
Ariftides , Epaminondas, des Catons Sc 
Scipions 5 par la feule vraye & vive image 
de vertu, car plufieurS, &en bien plus grand 
nombre , ont efté pouffez de Tefprit 5 de' 
Themîftocles , d'Alexandre , de Ca:far : & 
bien que cci beaux exploits n*ayent pa$ 
efté chez leurs autheurs& operateurs vrayeaf 
œuvres de vertu , maïs d'ambition , toutes-» 
ibis les effeds ont efté très utiles au public^ 
Outre cefte confîderation , encores, félon le$ 
fages , eft-ii excufable & permis en deui^ 
cas : Tun eft aux chofes bonnes & utiks^ 
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mais qui font au defToubs la vertu , & cont** 
muncs aux bons & mefchans, comme font 
les arts & fciences : Honos alit artts : incen" 
duntur omnes ad ftudia glorîâ : les inven- 
tions, rinduftrie, la vaillance militaire. L'au- 
tre eft pour demeurer en la bienveillance 
tl*autruy. Les fages enfeignent de ne reigler 
point Tes aâions par l'opinion d'autruy^ 
faufpour éviter les incommoditezquipour- 
roîent advenir de leur mefprisde Tappro* 
bation& jugement d'autruy. 

Mais au faidl de la vertu, & de bien 
faire pour la gloire , comme fi c*en eiloic 
le falaire , c'eft une opinion faufTe & vaine« 
Ce feroit chofc bien pitcufe & chctive que 
la vertu, (î elle tiroit fa recommandation 
& fon prix de l'opinion d'autruy : c'eft une 
trop fbiblc monnoye & de trop bas alloy 
pour elle; elle eft trop noble pour aller 
mendier une telle recompenfe : il faut af- 
fermir Ton ame, & de façon telle compofer 
fes afTedions, que la lueur des honneurs 
n'esblouyfTe point nodre rai fon, & mu« 
nir'de belles refolutions fon efprit, qui 
luy fervent de barrières contre \çs. affauts 
de l'ambition.. 
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Il fe faut donc perfuader que la vertu ne U 
cherche point un plus ample ny plus riche 
theadre pour fe faire voir, que fa propre 
confcience 5 plus le foleil eil haut, moins 
faid-il d'omrbrejplus la vertu eft grande, 
moins cherche-elle de gloires gloire vraye- 
ment femblable à Tombre, qui fuit ceux 
qui la fîiy ent , & fuit ceut-là qui la fuivent : 
fe remettre devant les yei& que Ton vient 
en ce monde comme en une comédie , oà 
l'on ne choifît pas le perfbnnage que Ton 
veuft jouerv mais feulement Ton regarde à 
bien jouer celuy qui eft donnai ;. ou commeP 
tn un banquet, auquel Ton ufe des vian- 
des qui font devant, fanseftendre le bras h 
Tautre bout de la table, ny arracher le* 
plats d'ehtfe les mains des maiftres d'hoftel. 
Si Ton nous prefente, une charge dont nous 
foypn^ capables, acceptons -la modefte- 
ment, & l'exerçons fincerement ; eftimans' 
que Dieu nous a là pofeîfen fcndnelle ^ afin 
que les autres repo(cnt foubs noftre foin : 
ne recherchons autre recompenfe de noftre 
l'abeur, que la conicience d'avoir bien fai6è,- 
& délirons que le tefmoîgnage en foit pluf' 
toft grave dedans le cœur de nos conci-» 
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toycns , que fur le front des œuvres puBli-* 
ques. Bref tenons pour maxime , que Itf 
fruiâ des belles aâions cfl de les avoir 
^ faides. La vertu ne fçauroit trouver hors 
de foy recompenfe digne d'elle. Refufer Se 
ine{prifcr les grandeurs , ce n*eft pas tant 
grand miracle, c'eft un eSbrt qui n*cfl û 
difficile. Qurbien s*ayme' & juge fainement, 
fe contente de fortune moyenne & aifée ^ 
hs maiftrifes fort aâtves & pafHves font 
pénibles, & ne font defîrées que par'e(prît5 
malades. Otanes , l'un des fept qui avoicnc 
droiâ à la fouveraineté de Peife, quitta 
à fes compagnons fon droiâ, pourveu que 
lùy & les ftens vefcuiTent en cefl empire 
hors de toutes fubjeâion & maiilrife , fauf 
celle des loiz anciennes, impatient à com-* 
inander & eftre commandé. Diocletiair 
quitta Se Knonça l'empire, Celcftinus lo: 
^apat» 
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De la temptrance auparUr, & de l'éloquence', 

C H A PITRE XIII L 

Ce c y eft un grand poindt de fagclTc: qui 
reigle bien fa langue en un mot, il eft fage : 
Qui in vérbonon offendit^ hicperfeBus eftt 
Cccy vient de ce que la langue eft tout le 
monde , en elle eft le bien & le mal > la vie 
& la mort, comme a cfté di£l cy-devant ; 1. 1, ^ 
or voicy les advis pour la bien rcigler. ' î» 

Que le parler foit fobre & rare : fçavoir j. 
fe taire eft un erand advaûtage à bien par- Reigles 
1er j & qui ne fçait bien Pun, ne fçait Tau- fix. 
tre. Bien dire & beaucoup , n*eft pasf le fai<fl" 
de meûne ouvrier; les meilleurs hommes' 
font ceux qui parlent le moins , difoit un 
fage. Qui abondent en paroles, font fteriles 
à bien dire & à bien faire 5 comme les ar- 
bres qui jettent force feuilles , ont peu der 
frui(^ , force paille peu de grain. Les Lace- 
demonîens grands profefRurs de vertu & 
vaillance, Teftoient aufïî du iîlence, enne- 
mis du langage : dont a efté tant loué 
& recommandé par tous le peu parler, la 
bfideàlaboiKhe i-Vone-, Domine ycufiodiaat 
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0ri meo. En la loy de Moy fe le vai^eau qui 
n*avoit fon couvercle attaché efloit im-' 
inonde 3 en cecy fe cognoift & difcerne 

! l'homme ; le (âge a la langue au cœur, fo 
le fol a le cœur à la langue. 

$< Véritable > TuCage de la paA)le e(l d'aider 

à la venté» & luy poner le flambeau pour 
la faire voir 5 & au contraire defcouvrir & 
rejetter k menfonge. D'autant que la pa-^ 
rôle eft l'outil pour communiquer nos vo" 
lontez & nos penfées , elle doibt bien eftre 
véritable & fidelle , puifque noftre intelli- 
gence fe conduid par la feule voye de la^ 
parole. Celuy qui la faufle , trahit la focieté' 
publique; & (î ce moyen nous faut & nous^ 
trompe, nous ne nous tenons plus, nous ne 
nous cnifre-cognoiâbns plus. De la menterio' 
C. 10. en a efté diâ. 

4. Naïf, modefte & chafte 5 non accompa** 

gné de véhémence & contention , il femble- 

roit qu'il y auroit de la paflion 5 non artifi^ 

.ciel ny afFeâé s non desbauchc & dereiglé,» 

fliy licentieuz. 

|. Sérieux & utile, non vain & inutile : il ne" 

faut pas s'amufer à compter ce qui fe £û€t' 
«lia place ou au theaflre>ny àdire^fornet'' 
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tes & rifées , cela tient trop du bôuiFon ^ & 
monftrc un trop grand & inutil e loifîr lOtio 
abundantis , & abutentis. Il n'eft pas bon 
aofli de conter beaucoup de fcs adions & 
fortunes ^ les autres ne prennent pas tant de 
plaifîr à les ouyr que nous à les conter^ 
Mais fur-tduf non jamais ofFenfîf^ la parois 
cft rinftrument & le courretier de la cha- 
rité 5 en ufcr contre elle, c'eft en abufer 
contre l'intention de nature. Toute forte 
demedifance, detfaâion, mocquerie, efl 
très indigne de Thomme fage & d'honneur* 

Facile &doux, non e(jpineux, difficile & 6. 
cfinuyeux : il faut éviter en propos com- 
muns les queflions fubtiles & aiguës ^ qui 
reflcmblcitt aux ercrevifTes , où y a plus à 
efplucher qu'à manger, la fin n'eft que cris 
& contention. 

Ferme, nerveux & généreux , inon mol, 
lafche & languifTant : & par ainfi faut éviter 
le parler des pedans, plaideurs , & des filles^ 

A ce poin6l de tempérance appartient g» 
celuy de garder fidèlement le fccrct, (donc 
a efté parle en la foy) non feulement qui Chap. 8^. 
a efté recommandé & donné en garde, 
mais celuy que la prudence & difcrccion 
nous dicte dcbvoir eftre fupprimé. 
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^> Or , coxxune U parole rend l*homme plu^ 

qucncc? Qtccllent que les beftes, auflî l'éloquence 
la recom rend fes profeiTeurs plus excellens que les 
^^^ ** autres hommes : car c'cft laprofelfion de b 
parole» c'eft une plus exquife communica<« 
tion du difcours & de la raifon , le gouver- 
' nail des âmes , qui difpofe les cœurs & leaf 
alFeéHons, comme certains tons» pour e£t 
en faire un accord mélodieux. 
1 o. L*eloquence n'eil pas feulement une clat-* 

Dcfcrip-j^^ pureté, élégance de langage , que le« 
mots foientbien choids» proprement ageaiï^ 
cez , tombans en une jufle cadence : msàs 
die doibt eftre aufli pleine d'ornemens » de; 
grâces , de mouvemens i que les paroleé 
fbient animées , premièrement d'une \oïj6 
claire , ronde & dlftinde » s'eflevant & s*a« 
baîlfant peu à peu$ puis d'une grave & 
naïve aâion » ou Ton voye le vifage » Iç^ 
mains & les membres de l'orattur parlée 
avec fa bouche, fuivre de leur mouvement 
celuy de l'elprit, & reprefcnter les affec- 
tions : car l'orateur doibt veflir le premier 
les pafHons dont il veuft frapper les autres. 
Comme Brafîdas tira de fa propre playe le 
dard dont il tua foa ennemy i ainil la paflioo 
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fi^eftant conceue en noftre cœur , fc forme 
incontinent en noftre parole, & par elle 
fortant de nous, entrç en autruy, & y 
donne femblable impreflion que nous avons 
nous-mefmes par un; fubtile & vive con-^ 
cagion. Par là Te voit qu'une fort douce na* 
cure eft mal propre à Teloqucnce , car elle 
ne conçoit pas les pafHons fortes & coura*- 
geufes , telles qu'il les faut pour animer 
bien l'oraifon : tellement que quand il faut 
déployer les maiftrefTes voiles de l'éloquence 
fn une grande & vehçmente adtion , ces 
gens -là demeurent bicaucoup au defToubs , 
comme fçeut bien reprocher Ciceron à Csl" 
lidius qui accufoit Gall];i$ avec une voix Sç 
gd^ion fi froide & lafche ; Tu nifi fin gères ^ 
fie ageres ? Mais çftant aufli vigoureufe dç 
garnie de ce qu'a efté di£i , elle n'auroit pas 
moins de force & violence , que les com-^ 
mandemens des tyrans, environnez de leurs 
gardes fi^ fatellites : elle ne meine pas feu? 
lement Tauditcur, mais elle l'entraifne^ 
reigne parmy les peuples , s'eftablit un vio* 
lent empirç fur les efprits. 

L'on peuft dire contre l'éloquence que if. 
b Yçrité fç fpjifticnr & dcffcnd bien de fov- Objcç- 


9^4 ^£ ^^ Sagesse. 

dont rcf ineGne, qu'il n*y arîcn plus éloquent qu'elle; 
pon ucf. ^^ ^^j ^^ ^^^y ^^ j^^ ç{pms font purs , 

vuidcs & nets de paflîons; mftis la plu (part 
du monde par nature , ou par art & mau- 
vaifeinflruftioii, efl préoccupé, mal né & 
difpoGé à ta vertu Sç vérité , dpnr il eft rç<- 
quis de trai^ler les hommes comme le fer 
qu'il faut ampUir avec le feu, avant que le 
tremper en Teau ; auffî par les chaleureux 
-mouvemens de l'éloquence , il les faut ren- 
dre Toupies & maniables, capable de pren^ 
dre la trempç de la vérité. C'çft à quoy 
doibt tendre l'eloquçnces & fon vray fruicfi 
cft armer la vertu contre le vice , la vérité 
.contre le menfonge & la c^omnie. L'ora- 
teur , didl Theophrafte , eft le vray méde- 
cin des efprits, auquel appartient de guérir 
la morfure des ferpens par Je chant des 
flufles, c'efl-à-dire les calomnies des mef^ 
chans, par l'harmonie de la raifon. Or 
puifque l'on ne pcuft çmpefcher que l'oa 
ne s'empare de l'éloquence pour exécuter 
•fcs pernicieux dcfleins, que peuft-on moins 
faire que nous defFcndre de mefmes armes ^ 
û nous ne nous en voulons aider, & nous 
f refcntgn^ nud$ au combat, ne trahiiToQs»' 
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notts pas la vertu & la vérité } Mais plufîeurc 
ont abufé de l'éloquence à de mefciians 
defleins, & à la ruine de leur pays. C'eft 
vray, & pour cela n'efl-elle à mefprifer: cela 
luy efl commun avec toutes les plus excel- 
lentes chofes du monde , de pouvoir eftre 
tournée à mal & à bien , félon que celay 
qui les poiTede efl: mal difpofé: la plufpart 
des hommes abufent de leur entendement^ 
ce n'eft à dire qu'il n'en &ille avoir. 
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